
,",' . ' 
:t' . 
~:~ ~~, 
~ '" .. .. . 

1. :Jabrgang. 
Dopptl-nUlDlDtf 1 m •. 

" . 

I~re année 
Numéro double: 1 fr. 20 

Revue franco-allemande 

I;albmonatllcb bi-mensuelle 

EN9UÊT~ 

Le R~pprochement de la France et de r Allemagne 
pie Annaherung F rankreichs an Deutschland 

II. Réponse de la France 

Karl Du Prei (Schluss) 

La bonne Madeleine 

II. Frankreichs Antwort 

DR. WALTER BORMANN 

CHARLES-LOUIS PHILIPPE 

. Chroniques: 

Théâtre et Musique: DR. RIESS, HANS RICHARD - Livres et Revues: 
CAROLUS ROOTANN, M. HENRY, BRAUTIGAM, SCZ, J. -G. PRO D'HOMME 

nünehen 
Verlag von Carl ::E1aushalter 

J'i1ger8tra.8S~ Sb 

1899 

Dépositaire général pour la France: Haar et Steinert, Paris 

1lllImn~ ~~ijjliilin 1111 
129589 



le Rapprochement de la France et de l'Allemagne 
Die.:Annàherung Frankreichs an Deutsohland 
1. Quel est votre avis personnel sur un rapprochement entre la France et l'Allemagne. 
II. Croyez-vous ce rapprochem,ent: 1. désirable? 2. possible? 3. p'rochain? 
III. Pourquoi? Comment? 

----------

Réponse de la France 
M. M.: Paul Adam, Homme de lettres. Claude Arban, Publiciste. Léon Bazalgette, Homme 
de lettres. Fondateur du «Magazine internationale ». J. S. Barès, Directeur du «Réformiste», 
organe de la réforme ortografique. André Beaunier, Homme de lettres. De Blowitz, Cor­
respondant du «Times ». H. de Braisne, Homme de lettres. Jaques Chambière, Cor­
respondant du «Courrier de Metz ». Armand Charpentier, Romancier. René Conte, Etudiant 
en droit (Doctorat). Jaques Cordier, Elève de philosophie au collège de Toul. C. de 
Ste. Croix, Homme de lettres. Victor Dalle, Professeur au collège libre des sciences 
sociales de Paris Georges Deherme, Directeur de la «Coopération des Idées ». Lucien 
Descaves, Homme de lettres. Louis Dubreuilh, Homme de lettres. E. Duclaux, Directeur 
de l'Institut Pasteur. F. Fagus, Homme de lettres. Eugène Fournière, Député socialiste 
de la 2 e circonscription de Vervins. Jules Fourdinier, Avocat publiciste. Paul Gaffarel, 
Doyen honoraire de la Faculté. Conseiller général. Ernest Gaubert, Rédacteur à 
1'« Aube méridionale ». René Ghil, Homme de lettres. Urbain Gohier, Homme de lettres. 
A. Hamon, Directeur de «L'Humanité nouvelle ». Eugène D'Harcourt, Chef d'orchestre, 
Fondateur des «Concerts éclectiques ». Paul-Armand Hirsch, Homme de lettres. Pierre 
Hortala, de «l'Aube méridionale». Franz Jourdain, Architecte. Homme de lettres. Albert 
Lantoine, Poète et romancier. Gustave Larroumet, Secrétaire perpétuel à l'Académie des 
Beaux-Arts. E. Ledraift, Conservateur au Musée du Louvre. L. Lévi. Joseph Lhéritier, 
Rédacteur politique à la «Dépêche coloniale ». Louis Lumet, Fondateur de d'Enclos ». 
Charles Max, Homme de lettres. Paul Meyer, Membre de l'Institut, professeur au Collège 
de France etc. Gaston Moch, Ancien capitaine d'artillerie, écrivain militaire. Jules Nadi, 
Directeur de l'Oeuvre. Lugné-Poë, Directeur-fondateur du Théâtre de «l'Oeuvre ». G. Régnai, 
Directeur de «Simple Revue ». Joseph Reinach, Ancien député, rédacteur au «Siècle ». 
Salomon Reinach, Membre de l'Institut «Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Th. 
Ribot, Professeur au Collège de France, Rédacteur en chef de la «Revue philosophique». 
Laurent Savigny, de la «Province nouvelle ». Mme. Séverine. J. M. Simon. Max Varenne, 
de l'«Aube méridionale ». Jean Volane, Homme de lettres. E. Wetterlé, Député du parti 
Alsacier.-Lorrain au Reichstag. 

Lire dans le numéro du 5 mai les réponses allemandes à notre enquête. 

La Revue franco-allemande publiera le 20 juin un Numéro consacré à Balzac 
A l'occasion du centième anniversaire de la naissance de Balzac (20 mai 1799) notre confrère, le poëte 

H. de Braisne, a bien voulu accepter d'être le rédacteur en ch~ f de ce numéro spécial consacré au génial 
auteur de la Comëdie Humaine. En très peu de jours il a su réunir les noms déjà célèbres énumérés au 
sommaire. En espérant que ceux d'entre ces écrivains, qui sont nouveaux à la Revue franco-allemande n'en 
resteront pas à ce premier envoi, nous sommes heureux d'offrir, en toute leur fraîcheur, à nos abonnés, ces 
pages sincères, émues, et pleines de la plus vive reconnaissance envers laimémoire de Celui qui jamais ne désespéra 
et que seul sut bien représenter le statuaire Rodin. 

Sommaire du prochain Numéro: 
Balzac, homme de lettres HENRY FÈVRE - Balzac défini par lui-même L. DE GRAMMONT - Balzac, homme 
de théâtre JEAN JULLIEN - Paraphrases ERNEST FLEURY - Balzac V. EMILE-MICHELET - La Vier~e 
"aux cheveux longs H. DE BRAISNE - Balzac CAMILLE LEMONNIER - Balzac immortel EUGÉNE MOREL 
- Balzac à Tours LÉON RIOTOR - Balzac et les femmes OCTAVE UZAN NE. 
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Le Rapprochement de la France et de l'Allemagne 
, \ 1 ", : ~ .. '" i-

Die Annaherung Frankrelchs an Oeutsohlàhd 
1. Quel est votre avis personnel sur un 

rapprochement entre la France et 
l'Allemagne. 

II. Croyez-vous ce rapprocherJJ,ent,' 
1. désirable? 

.'" 2. possible? 
3. prochain? 

III. Pourquoi? Cominent? 

Réponses allemandes 

1. Welches ist Ihre personliche An­
sicht über eine Annaherung Frank­
reichs an Deutschland? 

II. Halten Sie diese Annaherung 
. 1. wünschenswert? 
2. moglich? 
3. nahe? 

III. Warum? Wie ? 

Deutsche Beantwortungen 

H.H. ·: A. Bebel, Reichstagsabgeordneter. H. Benzmann, Lyriker. Ph. Berges, 
Chefredacteur des »Hamburger Fremdenblatt«. O. J. Bierbaum, Lyriker und 
Dramatiker. C. Bleibtreu, Militarschriftsteller. H. Buchner, Professor Dr. 
G. Conrad, Dr. phil., Schriftsteller. ~. Ettlinger, Dr. O. Falckenberg, Lyriker. 
C. Franz, Redakteur der »Münchener illustr. Eisenbahn-Zeitung«. E. Grützner, 
Professor und Kunstmaler. M. Halbe, Schriftsteller M. Harden, Herausgeber 
der llZukunft«. W. Henckel, Privatier. W. Holzamer. L. Jacobowski, Dr., 
Herausgeber dèr »Gesellschaft«. M. Kaiser, Redakteur des »Münchener Beob- , 
achten. K. Freiherr v. Levetzow. H. Ritter v. Lingg; Dr., Schriftsteller. Th. 
Lipps, Professor. F. Maier, Dr., Redakteur der »Psych. Studien<. Th. Mommsen, 
Professor. A. Moszkowski, Chefredakteur der })Lustigen Blatten .. F. Naumann, 
Chefredakteur der »Hilfe«. M. Nordau~ Dr., Schriftsteller. M. Nordheim, Dr., 
prakt. Arzt. Freiherr von der Pfordten, Dr., Schriftsteller. R. Schaukal, 
lyrischer Dichter. J. Schlaf, Dichter. Schmidt, Dr. G. Schmoller, Dr., Rektor 
der Berliner Universitat. B. Schœnlank, Dr., Chefredakteur der »Leipziger Volks­
zeitung«. W. von Scholz, Dr., Schriftsteller. R. Seidel, Schriftsteller. C. von 
Stengel, Professor, z. Z. abge'ordnet zur Friedenskonferenz. J. Stettenheim, 
Herausgeber der II Wésp'en«. ·'E. 'von Wildenbruch, Di". E. Freiherr von Wol­
zogen, Schriftsteller. R. Wrede', Hera~sgeber und Redakteur der »Kritik« etc. 

Nous publierons ' les Béponses 
françaises dans le numéro du 20 
mai. 

/' 

Wir werden dl'e ,,' frarlzosischen 
Beantwortungen in nachster Nummer 
veroffentlichen. 

, .. 



Die Annaherung F rankreichs an Deutschland 

Le Rapprochement de la F rance et de l'Allemagne 
Deutschlands Antwort 

A. BEBEL 
Député socialiste au Reichstag depuis 1866 - Berlin 

Meine politische Stellung, die einer Aussohnung 
mit Frankreich günstig ist, setze ich aIs bekannt voraus. 
Auf langere Auseinandersetzungen vermag ich mich aber 
bei meiner sehr in Anspruch genommenen Zeit nicht 
eintulassen. 

HANS BENZMANN 
Poète lyrique moderne - Berlin 

Verzeihen Sie, dass ich Ihnen auf Ihre freundliche 
Anfrage, betreffend meine personliche Ansicht über eine 
Annaherung Frankreiehs an Deutschland, nicht eher 
antwortete. Ieh hatte in den letzten Tagen zu viel 
zu thun. 

Ieh kann Ihnen eigentlich nur Empfindungen mit­
teilen, keine Ansiehten, da ich gar nicht Politiker bin. 
Ais Mensch und Diehter hege ich für Frankreieh die 
herzliehsten Sympathien in jeder Beziehung. Verhasst 
ist mir jeder Chauvinismus. Ich bin der Meinung, dass 
die nationale und die internationale Idee, um mich 
kurz zu fassen, gleichwertige Kulturfaktoren sind, die 
einst in vollem Frieden nebeneinander wirken werden, 
beide von jedem anerkannt. Was heute eine Illusion 
ist, das wird dereinst etwas Selbstverstiindliches sein. 
So ist es immer gewesen. Vor kurzem las ich eine 
neue Besprechung über eine Utopie, die vor 100 Jahren 
jemand ersonnen hatte. In dieser Besprechung wurde 
konstatiert, dass die Gegenwart weit über die Er­
füllung der abenteuerlichsten Wünsche jenes alten Uto­
pisten aus der Zeit Napoleons 1. hinausgegangen ist. 
So ist's mit dem Weltfrieden. Er wird kommen, so un­
begreiflich es auch heute vielen erscheint. Eine An­
naherung Frankreichs an Deutschland begrüsse ieh mit 
Freude und Begeisterung 1 Ich halte sie fUr wünschens­
wert und moglich. 

PHILIPPE BERGES 
Rédacteur en chef du HambU1'ger F1'erndenblatt 

Ich fasse meine Antworten in folgendem zusammen : 

Bevor nicht die Dreyfus-LUge zerrissen, 
Will ich von keiner Annaherung wissen. 

Besseres kann man nicht wünschen und sagen, 
Ais dass die Volker sich vertragen. 

Auch moglich ist es. Und fragt ihr wie? 
Schafft die Hetzpresse ab und die Diplomatie. 

Die Verbrüderung nahe? 0 thorichterWahn! 
Volker-Dummheit zieht noch die alte Bahn. 

\ 

Réponse de l'Allemagne 

Je suppose que ma position politique, favorable 
à une réconciliation avec la France, est suffisamment 
connue. Je m'abstiendrai de donner des explications 
détaillées, étant surchargé d'occupations. 

Veuillez m'excuser si, en réponse à votre en­
quête, je ne vous ai pas transmis plus tôt mon 
opinion personnelle sur un rapprochement franco­
allemand. J'avais trop à faire ces derniers temps. 

Je ne puis vous dire que mes sentiments, n'ayant 
pas d'opinion proprement dite, puisque je ne m'oc­
cupe pas de politjque. Homme et poète, j'ai pour 
la France les sympathies les plus cordiales. Je hais 
toute espèce de chauvinisme. En résumé, à mon 
avis, le nationalisme et l'internationalisme sont des 
facteurs équivalents de civilisation qui, un jour, 
cesseront de lutter entre eux et s'accepteront mu­
tuellement. Ce qui, aujourd'hui, n'est qu'une illusion, 
nous semblera plus tard tout naturel. Il en a tou­
jours été ainsi. 

Il y a peu de temps, je lisais un article d'un 
rêveur du siècle passé. A ce propos on constatait 
que les temps modernes avaient réalisé, de beau­
coup surpassé même, les espoirs les plus aventurés 
de ce vieil utopiste, contemporain de Napoléon I. 
Cela peut s'appliquer à la paix universelle. Elle 
s'effectuera, si incompréhensible, si inacceptable 
qu'elle paraisse aujourd'hui. : 

Je salue avec joie, avec enthousiasme, un rap­
prochement entre la France et l'Allemagne. Je 
l'estime désirable et possible. 

V oici ma réponse, la plus courte possible: 

Tant qu'en France Dreyfus coupable on voudra voir 
D'un tel rapprochement je ne veux rien savoir. 

TI serait en tout point vivement désirable, 
Qu'entre les peuples règne une entente durable. 

C' est fort possible, mais quand les scribes vendus, 
Diplomates retors, chauvins, ne seront plus. 

Fraternité prochaine? 0 rêve d'utopiste 1 
La bête humaine suit toujours l'ancienne piste. 
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DIE ANNAHERUNG FRANKREICHS AN DEUTSCHLAND 

OTTO JULIUS BIERBAUM 
Poète lyrique et dramatique - Munich 

Wie soUte ich eine Annaherung Frankreichs an 
Deutschland nicht für wünschenswert halten? Warum 
sollte sie nicht moglich sein? Aber: ob sie nahe ist? 
Da müssen Sie die Franzosen fragen. Da es zweifel­
haft ist, wer in Frankreich regiert, so lasst sich das 
von hier aus kaum beurteilen. 

Meiner Empfindung nach werden wir uns noch 
eine ganze Weile mit dem Einvernehmen genügen 
lassen müssen, das bereits besteht, namlich mit dem 
zwischen den Kulturtragern der beiden Lander. Leider 
wird die Politik nicht von diesen gemacht. 

CARL BLEIBTREU 
Ecrivain militaire, fort connu par ses ouvrages sur Napo­

léon 1er et la guerre de 1870 

Ein deutsch-franzosisches Bündnis empfahl ich schon 
1891 in meinem Werke «Der Imperator) aIs einzige 
Schutzwehr gegen England und Russland. Die An­
naherung wird moglich und sogar nahe sein infol~e der 
tiefen Erbitterung Frankreichs gegen England. Ieh 
weiss dies sogar aus franzosischen Offizierskreisen. 
AUein, momentan mochte ich Entfremdung von Eng­
land im deutschen Interesse nicht wünschen, da Russ­
land immer Deutschlands natürlicher Gegner bleiben 
wird. Damit glaube ich Ihre Fragen beantwortet zu 
haben. 

Dr. H. BUCHNER 
Professeur à la Faculté de Médecine de Munich 

Dass ein naherer Zusammenschluss der kontinentalen 
Machte, speziell Deutschlands und Frankreichs, aus 
wirtschaftlichen Gründen Hingst dringend gefordert sei, 
kann meines Erachtens nicht bezweifelt werden. Ob 
jedoch ein solcher Erfolg in absehbarer Zeit wirklich 
eintreten wird, vermag ich nicht zu beurteilen. 

Dr M. G· CONRAD 
Chef de l'école littéraire moderne.' Fondateur de la Gesell-

8chaft - Munich 

1. Meine personliche Ansicht: Frankreich kann 
durch die politische Annaherung an Deutschland nur 
gewinnen. Auf dem Gebiete der Künste und Wissen­
schaften und des Randels ist die Annaherung bereits 
im schonsten Gange. Die einseitige politische Allianz 
Frankreichs mit Russland hat, ihres ausseren Zaubers 
entkleidet, die grosse Gefahr, dass Frankreich mehr 
und mehr seine innere Selbststandigkeit verliert und 
schliesslich zu einer russischen Provinz herabsinkt. Das 
Ende Frankreichs ware auch das Ende Deutschlands. 

II. Ich halte also diese Annaherung wünschenswert 
für beide Teile. Ich halte sie auch für moglich. Ob 
sie nahe ist, d. h. ob sie in kurzer Zeit eine feste, 
leuchtende Forrri gewinnt, das hangt von dem Genie 
der leitenden Staatsmanner und von dem Zwang der 
Umstande ab, die ein Volk dazu treiben, das Maximum 
seiner Klugheit und Entschlussfahigkeit zu entwickeln. 
Einstweilen bin ich zufrieden, we~n jeder Franzose, der 
nach München kommt, im Hofbrauhaus sich einen 
c: Stammkrug '}) stiftet und bei j edem 4: frischen Anstich) 

II8 

• 

Comment n'estimerais-je pas désirable un rap­
prochement entre la France et l'Allemagne? Pour­
quoi cette entente serait-elle impossible? 

Mais, sur sa date probable, les Français seuls 
peuvent répondre. A cause des perpétuelles fluc­
tuations du parti qui domine en France, il est im­
possible, en Allemagne, de prédire à coup sûr. 
D'après mes sentiments personnels, il faudra long­
temps encore se contenter de l'entente qui règne 
entre les intellectuels des deux pays. Ce ne sont 
pas ceux-ci, malheureusement, qui dirigent la po­
litique. 

Dès 1892, dans mon œuvre Impérator je 
considérai ' l'alliance franco -allemande comme le 
seul moyen de défense efficace contre l'Angleterre 
et la Russie. Le rapprochement est possible, on 
peut dire proche, en raison de l'acrimonie qui règne 
dans les rapports de la France et de l'Angleterre. 
Je le tiens de la bouche même des officiers français 
que j'ai pu fréquenter. . 

Toutefois, je ne crois pas qu'une scission de 
l'Allemagne avec l'Angleterre soit à désirer pour 
l'instant, la Russie restant toujours notre adversaire 
direct et naturel. C'est là tout ce que je crois 
pouvoir vous répondre. 

Qu'une coalition des puissances continentales, 
causée par des raisons économiques, réponde à un 
impérieux besein, la chose est J à mon ' avis, hors 
de doute; mais il m'est impossible de prévoir le 
délai nécessaire à la réalisation de ce projet. 

1. Mon OpInIOn personnelle? La ,France ne 
peut que gagner à un rapprochement politique. 
Dans le domaine des Arts, des sciences, et du com­
merce, le rapprochement est en train de s'effectuer. 
L'alliance exclusive de la France avec la Russie, 
dépouillée de ses dehors brillants, compromet de 
plus en plus l'indépendance intrinsèque de la 
. France qui risque J ainsi, de tomber au rang de 
province russe. La :fin de la France serait aussi 
la :fin de l'Allemagne. 

II. Ce rapprochement est donc désirable pour 
les deux peuples; je l'estime possible. Qu'il soit 
prochain, c'est à dire qu'il revête, sous peu, une 
forme concrète, cela dépend du génie des gouver­
nants et de l'ensemble des circonstances q'.lÎ pousse 
un peuple à déployer le maximum de sagesse et de 
promptitude de décision. Pour l'instant je suis con­
tent si tout Français, de séjour à Munich, devient 
un vieil habitué du c: Hofbrauhaus) où l'attend sa 
c: cruche) de bière, et qu'à chaque nouveau tonneau 



LE RAPPROCHEMENT DE LA FRANCE ET DE L'ALLEMAGNE 

mit seinen germanischen Zechgenossen abwechselnd 
eine Strophe der c Marseillaise') und der (Wacht am 
Rhein') singt. 

Dr. JOSEF ETTLINGER 
RédactÉlUr en chef du Litterari,che Echo de :Berlin 

Es scheint mir nicht glaublich, dass meine person­
liche ,Ansicht über die Fr~ge, die Sie mir vorzulegen 
so freundIich waren, irgend jemanden interessieren 
konnte. In der Voraussetzung jedoch, dass Sie die 
Stimmen zahlen und nicht wagen wollen, kann ich sagen, 
dass ich es für einen unschatzbaren Segen halten wiirde, 
wenn unsere franzosischen N achbarn allmahlich aus ihrer 
Vogesen-Hypnose erwachen und den nachgerade arg 
verschimmelten Revanchegedanken begraben wollten, 
der noch immer wie ein heiliger Knochen aIs nationale 
Reliquie gehegt und angstlich gehütet wird. Ob das 
moglich und in naher Zeit moglich ist, kann nur ent­
scheiden, wer die wahre Stimmung der franzosischen 
Volkseele kennt, für die die grosstenteils korrumpierte 
Presse des Landes leider schon lange nicht mehr aIs 
Regel gelten kann. 

Aber die Losung der Frage steht nicht in unserem 
W ollen. Nicht wir haben zu sagen: soyons amis, 
Cinna! Nicht wir haben unsere Gesinnung zu andern 
und chimarische Zukunftsgedanken fortzuwerfen. Wie 
sympathisch das gebildete Deutschland dem gebildeten 
Frankreich - wozu die politischen Spektakelmacher 
allerdings nicht gerechnet werden sollen - gegen­
übersteht, ist zu bekannt, um der Betonung zu be­
dürfen. Ob also und wie eine faktische (ADDaherung:» 
moglich ware, das kann eben nur auf franzosisch 
gesagt werden. 

OTTO F ALCKENBERG 
Poète lyrique moderne - :Berlin 

Sie fragen mich nach meiner Ansicht über eine 
Annaherung Frankreichs an Deutschland? - Ich muss 
ihnen darauf erwidern, dass ich ein ganz unpolitiscber 
Mensch bin und mich besonders mit den politischen 
Vorgangen der letzten Zeit zu wenig eingehend 
beschaftigt habe, aIs dass meine Aeusserungen zu dieser 
Frage für Sie von Interesse sein konnten. Eines nur 
scheint mir gewiss : Welcher Deutsche, dem an 
dem wirthschaftlichen und kulturellen W ohle seines 
Vaterlandes ernstlich gelegen ist, konnte darüber im 
Zweifel sein, dass eine Annaberung an Frankreich, je 
eher, desto lieber, zu wünschen ist! - Die Frage nach 
der Moglicbkeit einer solchen Annaberung mogen 
Berufenere, aIs ich, beantworten. 

C. FRANZ 
Rédacteur en chef de la Münchener illustrierten Eisenbahnzeitung 

Imprimeur de la Revue-fmnco-allemande 

Wir stehen vor Schluss eiiles J ahrhunderts - dem 
sogenannten din de siècle'). Unter diesem Titel din 
de siècle') sind innerhalb J ahresfrist so vielerlei litte­
rariscbe Werke, Brochuren etc. erscbienen, aus denen 
man wahrlich das Unglaublichste beim Herannahen des 
neuen Jahrhunderts zu Lesen und zu Scbauen vorge­
führt erbalt. Und warum solI aIs Denkstein des aUge­
m~inen Wissens, aIs Dokumentirung der freien Intelligenz ' 

mis en perce, il chante alternativement avec ses 
copains germaniques, un couplet de la j[arseillaist, 
une strophe de la Wacht ctm Rhein. 

Je doute fort que mon opinion sur les questions 
que vous avez l'amabilité de me poser puisse inté­
resser qui que ce soit. Mais comme je suppose 
que vous donnez plus d'importance au nombre qu'à 
la qualité des voix, je puis vous affirmer qu'à mon 
avis, le bienfait serait inestimable, si nos voisins, 
les Français, secouaient l'hypnose des Vosges et 
voulaient enterrer cette idée malsainé de revanche 
qu'ils soignent et gardent précieusement, telle une 
relique nationale. Que ce rapprochement soit pos­
sible, et cela dans un bref délai, celui-là seul peut 
répondre qui connait le véritable état d'âme du 
peuple français, impossible à bien juger d'après la 
presse en grande partie corrompue du pays. 

Mais la solution de la question ne dépend pas 
de nous. Ce n'est pas nous qui pouvons dire: 
soyons amis, Cinna! Nous n'avons pas à changer 
nos convictions nationales et à éliminer des rêves 
d'avenir chimériques. Il n'est pas besoin d'appuyer 
sur la sympathie évidente qui porte les Allemands 
instruits vers les Français instruits, exception faite pour 
les faiseurs d'esclandres politiques. Sur la possi­
bilité et la façon de réaliser un rapprochement, 
la réponse doit être faite en français. 

Vous me demandez mon avis sur un rapproche­
ment franco-allemand. Je dois tout d'abord vous 
dire que je ne m'occupe jamais de politique, et 
surtout de la politique des derniers temps, ce qui 
enlève tout intérêt à ma réponse. Une chose seule 
me semble certaine: quel allemand, sincèrement 
désireux du bien-être matériel et moral de sa patrie, 
pourrait douter qu'un tel rapprochement ne soit 
promptement désirable. 

Quant à la réalisation possible de cette entente, 
d'autres plus experts que moi peuvent la discuter. 

Nous sommes parvenus à cette époque qu'on 
appelle une fin de siècle. Depuis quelques années, 
bon nombre de brochures, d' œu vres littéraires avec 
cette expression dans leur titre, ont paru, qui nous , 
offrent des sujets si extraordinaires, à l'approche 
du siècle nouveau, que l'idée d'un rapprochement 
franco-allemand, servant de couronnement à cette 
époque de découvertes scientifiques, ne peut nous 

119 



es nicht moglich sein, die Spannung zwischen zweien 
Weltnationen zu beseitigen und somit eine Annaherung 
Frankreichs an Deutschland zur eigentlichen Notwendig­
keit zu machen!? In jedem geistig Gebildeten -
aber nicht bei den sogenannten sichegebildeb Nennenden 
- herrscht das Bewusstsein, dass diese Annaherung 

nicht nur wünschenswert, sondern auch moglich ist, 
sobald die richtigen Staatsmanner am Ruder und die 
zu verponenden gegenseitigen Antipathiepredigten poli­
tischer Fa,natiker aufhoren. Warum die Annaherung 
vrünschenswert ist? e Weil die beiden N ationen nur ge­
vrinnen konnen und Handel und Wandel, Kunst und Litte­
ratur durch gegenseitigen Austausch mehr, aIs durch 
Zolle und andere Schutzmittel, blühen und gedeihen 
müssten.' Ein ,Wie, liegt gegenwartig ausser dem Be­
reiche der Beantwortung - denn die Gemüter sind 
noch in beiden Lagern etwas zu erregt, wenn auch ge­
rade in München speziell absolut keine Antipathie aus den 
bekannten . Loyalitatsgründen gegen Franzosen herrscht. 

ED. GRÜTZNER 
Peintre de genre - Mupich 

Nicht Dur eine Annaherung Frankreichs an Deutsch­
land ware zu vrünschen, sondern ein enges, warmes 
Freundschaftsbündnis. Gerade diese beiden Nationen 
würden sich aufs Glücklichste ergiinzen und hattel'l, 
zusammengehend, das Zeug, ail en andern N ationen im 
Besten voranzuleuchten. Aber und leider, die schone 
Dame Frankreich ist launig und unberechenbar und das 
leidige Eisass-Lothringen wird sie immer wieder zur 
Sprache bringen, worauf der Mann Deutschland nun 
einmal nicht - der Rest ist Schvreigen. 

MAX HALBE 
Poète et dramaturge - Munich 

Ich hal~e eine Anniiherung ' zwischen Frankreich 
und Deutschland für ausserordentlich - wünschenswert, 
leider für wenig wahrscheinlich und jedenfalls in wei ter 
Ferne liegend. Für wünschenswert einmal aus selbst­
verstandlichen kulturellen Gründen, dann auch historisch 
politisch aIs Bollwerk gegen die wachsende Gefahr, 
die Mittel- und Westeuropa vom Slaventum her, wie 
gegen die nicht mindere Gefahr, die ganz Europa von 
Amerika droht. 

. Für wenig vrahrscheinlich, solange Frankreich auf 
seiner Revanche-Idee und der Rückeroberung von Elsass­
Lotb,ringen besteht. 

Jedenfalls für fern, weil ein langwieriger Auf­
klli.rungsprozess notig sein wird, das traditionelle Vor­
uteil von der tausendjahrigen Feindschaft der beiden 
Volker zu beseitigen und eine Annaherung im wohl­
verstandenen gegenseitigen Interesse herbeizuführen. 
Vielleicht ist es einer grossen historischen Katastrophe 
vorbe~a1ten, dies en AufRHirungsprozess zu beschleunigen. 
Es ware nicht das erste Mal, dass sich die Geschichte 
eines Gewaltmittels be,diente, um die Menschheit vor­
warts zu bringen. Dass ein Freundschaftsbund zvrischen 
Frankreich und Deutschland einen solchen Fortschritt, 
und zwar einen der allergrossten bedeuten würde, das 
steht für mich fest. . 
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étonner. Pourquoi la tension entre deux grandes na­
tions ne se relâcherait-elle pas au moyen d'une entente 
entre le France et l'Allemagne, devenue une néces­
sité impérieuse? Dans tout homme intelligent -
je n'entends pas par là les classes soi-disant in­
struites, - domine la pensée d'un rapprochement 
non-seulement désirable, mais encore possible; dès 
que les véritables hommes d'Etat seront au pouvoir 
et que les fanatiques chauvins auront disparu. 

Pourquoi? demandez - vous. - Parce que les 
deu~ nations ne pourraient que gagner à un in­
cessant échange commercial artistique et littéraire, 
beaucoup plus qu'au moyen d'un protectionnisme 
tant matériel qu'intellectuel. 

Comment? .TI est impossible d'y répondre au­
jourd'hui, les esprits étant encore' exaltés des deux 
parts, à l'exception peut-être de Munich, où l'on 
n'a que des sentUnents de sympathie pour les 
Français. 

Non seulement une entente est à désirer entre 
la France et l'Allemange, mais une alliance étroite, 
basée sur l'amitié. Les deux nations se complètent 
précisément l'une l'autre et possèdent les qualités 
requises pour servir de flambeau aux autres nations, 
le jour où elles marcheront de pair. Malheureuse­
ment la belle France est capricieuse. Elle parlera 
toujours de l'Alsace-Lorraine: l'Allemagne, elle, ... 
Inutile d'en dire plus. 

J'estime un rapprochement franco-allemand très 
désirable, mais il n'est pas probable, à mon avis, 
qu'il se réalise, tout au moins à bref délai. Désirable, 
d'abord par ce qu'il est indubitablement nécessaire 
au , progrès de l'humanité, ensuite par ce qu'il serait 
pour l'Europe centrale et occidentale comme un 
rempart contre le péril grandissant du Slavisme, 
et contre le péril non moindre dont l'Amérique 
menace l'Europe entière. . 

Peu probable tant que la France persistera dans 
ses idées de revanche et de reprise 'd~ l'Alsace-
Lorraine. ' . 

En tout cas peu prochain, parce qu'il faudrait 
chez les deux peuples un long travail d'affran­
chissement de leurs préjugés traditionels sur leur 
soi-disant innimitié séculaire, pour réaliser un rap­
prochement profitable réciproquement aux deux 
nations intéressées. Peut-être un grand cataclysme 
historique accélèrera-t-il la marche de cette évo­
lution. Ce ne serait pas la première fois que 
l'histoire aurait recours à un moyen violent pour 
faire avancer l'humanité. Une alliance entre la 
France et l'Allemagne équivaudrait à un tel'progrès, 
l'un des plus grands: j'en suis convaincu. 
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MAXIMILIAN HARDEN 
Editeur et rédacteur en chef de la Zukunjt - Berlin 

Auf Ihre freundliche Anfrage erwidere ich: 
1. Ich glaube nicht, dass die Masse des franzosischen 

Volkes schon für eine Annaherung an Deutschland ge­
wonnen ist. Der Gedanke lebt, wie mir scheint, nur 
in den Kopfen der Intellectuels, unter denen ja zahl­
reiche cgute Europaer) im Sinne Nietzsche's sein mogen, 
die aber nicht einmal die wirkliche Intelligenz Frank­
reichs in ihrer ganzen Breite vertreten. Manner wie 
der Vicomte E. M. de Vogué, Brunetière, Lemaitre, 
Bourget, Coppée und andere bemühen sich gerade 
jetzt, eine nationale Renaissance Frankreichs vorzu­
bereiten. Und aus dem Volke will das Misstrauen gegen 
die deutsche Macht nicht weichen, die vor neun­
undzwanzig J ahren gewungen war, sich gegen Frank­
reich zu wenden. Ich fürchte, dass jede Erschütterung, 
die in Frankreich die bestehenden Verhaltnisse erleiden, 
zu neuen internationalen Kris-en führen und dass jeder 
neue Machtpratendent, sei es ein Einzelner, eine Gruppe, 
ein System, sich bemUhen wird, den Unwillen auf den 
deutschen Nachbarn abzuladen. Deshalb bin ich ent­
schieden gegen jede - auch nur scheinbare - Ein­
mischung in die inneren Verhaltnisse Frankreichs. 

2. Ein besseres Verhaltnis der beiden Kulturvolker 
halte ich 

fUr sehr wünschenswert, 
fUr durchaus moglich, 
fUr leider noch nicht bevorstehend. 

3. Erreicht kann dieses Verhaltnis nach meiner 
Ansicht nur werden, wenn die wirtschaftlichen Interessen 
beider Volker es gebieterisch verlangen. Der Welt· 
markt erweitert sich mit jedem neuen Jahr. Und so­
bald die Franzosen einsehen sollten, dass ihre Interessen 
vielfach mit denen der Deutschen identisch, dass beide 
Volker gemeinsam von der anglo - amerikanischen 
Koalition auf der einen, yom Warentum auf der anderen 
Seite bedroht sind, werden sie das alte Ressentiment 
vergessen. Denn wirtschaftliche Interessen sind starker 
aIs politischer GroU. Die Stunde wird kommen, wo 
eine neue Gruppierung den mitteleuropaischen Volkern 
durch die Macht der Wirtschaftverhaltnisse und ihres 
sichtbarsten Symptoms, des Sozialismus, aufgezwungen 
wird. Die eigentliche J<.risengefahr wird, wie mir 
scheint, durch die Frage bezeichnet, ob und wann 
Frankreich aus dem Rückgang seiner Bevolkerungsziffer 
die Konsequenz ziehen und sich mit der Rolle einer 
Macht zweiten Ranges bescheiden wird, die ja noch 
immer die feinsten, vornehmsten Kulturaufgaben zu be­
waltigen vermochte. Deutschland kann, um die An­
naherung herbeizuführen, nichts thun ais: eine stetige, 
ruhige, von Sprüngen und Launen freie Politik treiben, 
keinen Zweifel, auch nicht den geringsten, darïtber lassen, 
dass an eine Aenderung der dur ch den Frankfurter 
Frieden geschlossenen Lage auf friedlichem Wege nicht 
zu denken ist, sich moglichst wenig und moglichst 
taktvoll mit den inneren Zustanden der Republik be­
schaftigen und Frankreich ein loyaler, vertraglicher 
Nachbar sein. Uebrigens meine ich, dass die Annaherung 
am besten gefOrdert wird, wenn man nicht von ihr 
spricht. Die franzosische Massenpsyche wird einen aus­
drïtcklichen Verzicht aut frühere Traume nicht leicht 
hinnehmen, wird am Ende gar stïtrmisch dagegen 
reagiren. In der Stille aber kann manches wachsen,_ 

A votre aimable demande, je réponds: 
1. Je ne crois pas que la masse du peuple 

français soit familiarisée à l'idée d'une entente avec 
l'Allemagne. Cette idée a pris corps, à ce qu'il me 
semble, dans l'esprit des intellectuels, dont un grand 
nombre de c bons Européens:» comme les appelle 
Nietzsche. Mais ceux-ci ne réprésentent pas la véri­
table intelligence française, dans toute son extension. 
Des hommes tels que le vÎcomte de Vogüé, Brune­
tière, Lemaître, Bourget, Coppée et d'autres, s'effor­
cent précisément de préparer une renaissance na­
tionale de la France. Le peuple n'abandonne pas 
sa méfiance à l'égard de la pujssance allemande, 
contrainte, il Y a vingt neuf ans, de se tourner 
contre la France. Je crains que toute secousse ten­
dant à transformer l'état actuel des choses, ne soit 
la cause de nouvelles crises internationales et que 
chaque nouveau prétendant au pouvoir, monarque, 
parti ou système, ne cherche à détourner le mé­
contement populaire sur le voisin allemand. Par 
conséquent, je suis hostile à toute intervention, 
même apparente, dans les affaires intérieures de la 
France. 

2. Des relations meilleures entre les deux na-
tions civilisées sont, à mon avis, 

très désirables, 
possibles, 
mais encore lointaines malheureusement. 

3. Cette entente ne peut être obtenue que si les 
intérêts matériels des deux peuples l'exigent im­
périeusement. Le marché mondial s'élargit d'année 
en année. Le jour où les Français se seront con­
vaincus que leurs intérêts sont identiques en plu­
sieurs points avec ceux de l'Allemagne, que les 
deux peuples sont également menacés d'un côté par 
la coalition anglo-américaine, de l'autre par le 
tsarisme, les vieux ressentiments seront oubliés. 
Les intérêts économiques sont toujours plus forts 
que les bouderies politiques. L'heure viendra où 
se formera un nouveau groupement des peuples de 
l'Europe centrale, conséquence nécessaire des con­
ditions économiques, et de leur symptôme le plus 
palpable, le socialisme. Un seul danger de crise 
subsiste. La France voudra·t-elle accepter la con­
séquence de sa diminution progressive de population, 
et se contenter du rôle de puissance de second ordre, 
qui, du reste la laissera toujours digne et capable 
de résoudre les questions les plus élevées du pro­
grès et de la civilisation? Tout ce que l'Allemagne 
peut faire pour faciliter 1'entente est de suivre une 
politique tranquille et constante, exempte de ca­
prices, de laisser comprendre que jamais, à moins 
d'une guerre, les- conventions du traité de Franc­
fort ne pourront être changées, de s'immiscer le 
moins possible, et toujours avec tact, dans les 
affaires intérieures de la République, d'être, enfin, 
pour la France, un voisin toujours loyal. Du reste, 
je crois que le plus sûr moyen d'activer ce _ rap­
prochement est de ne pas en parler. L'âme collec­
ti ve française ne se résignera pas à une renonciation 
formelle à ses rêves d'antan j je crois même qu'elle 
réagira violemment. Dans l'ombre et la tranquillité, 
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manches welken. Dennoch glaubte ich, mit dies en 
f1üchtigen Zeilen Ihre freundliche Frage beantworten 
zu sollen. 

W. HENCKEL 
Homme de lettres, traducteur de Tolstoï - Munich 

Ihre Anfrage, betreffs der Moglichkeit eines 
franzosisch-deutschen Einvernehmens, beehre ich mich 
folgendermassen zu beantworten: 

1. Eine Annaherung Frankreichs an Deutschland 
hangt nur von dem guten Willen der Franzosen ab; 
in Deutschland ist die Neigung dazu entschieden vor­
han den und wenn die Franzosen den ersten Schritt thun, 
werden wir ihnen auf halbem Wege entgegenkommen. 
I~ Deutsc.hland ist eine prinzipielle Abneigung gegen 
dIe Franzosen fast ausnahmslos nicht vorhanden; das 
wird jeder in Deutschland lebende Franzose bezeugen 
konnen. 

II. 1. Ich halte die Annaherung unbedingt für 
sehr wünschenswert. 

2. Sie ist aber nur dann moglich, wenn die 'Franzosen 
der Revanche-Idee ganzlich entsagen und den Frank­
furter Frieden vom 10. Mai 1871 rückhaltslos aner­
kennen. 

3. Da allem Anschein nach die Revanche-Idee in 
Frankreich noch sehr viele Anhanger zahlt und da die 
Franzosen, wenn man ihre Volksvertreter befragen 
würde, ob sie den Frankfurter Frieden aIs endgiltig 
anerkennen, diese Frage mit grosser Mehrheit verneinen 
würden, so ist nicht zu erwarten, dass eine Annaherung 
bald zustande kommt. . 

III. Ein einfaches und überzeugendes Zeichen 
franzosischer Friedensliebe und des Wunsches, sich den 
Deutschen freundschaftlich zu nahern, ware es, wenn 
die franzosische Regierung, im Einverstandnis mit ihrem 
Parlament und Senat, den deutschen Kaiser offiziell zum 
Besuch der Pariser Ausstellung im J ahre 1900 einladen 
würde. 

Ist das wahrscheinlich? Ich glaube - nein! 

WILHELM HOLZAMER 
Poète lyrique de la jeune école - Heppenheim a. d. B. 

Ich diktiere nicht gern politisch - und auf alles 
Diplomatische versteh ich mich nicht. Ich meine -
Frankreich und Deutschland sollten sich langst genahert 
haben, und da sie es noch nicht thaten, sollten sie es 
bald thun. Was die Diplomaten und Politiker dafür 
und dawider sagen und wissen, weiss ich nicht. Ich 
habe so gewissermassen meinen Gefüblsstandpunkt -
den giebts ja in der Politik nicht -; doch helf ich auch 
meinem Gefühle durch ein bischen Erkenntnis nach. 
Man spürt Ursachen und Wirkungen auf, man sucht 
Foigen. Man geht in die Vergangenheit und sucht die 
Zukunft zu ergründen. Eines scheint mir, nennt man 
die beiden Staaten, drangt sieh jedem aIs eine Wirkung 
fUr die Zukunft aus einer Ursache der Vergangenheit 
auf: Krieg! Ein Rachekrieg von seiten Frankreichs, 
ein Verteidigungskrieg für Deutschland! Wirklich -
will J ungfrankreich einen Krieg? J ungdeutschland will 
keinen. Nicht, weil es ihn fürchtet - nein, weil es 
den Gedanken der Rache nicht mehr versteht. Ist 
J ungfrankreich wirklich so retrospektiv und engherzig, 
dass es wegen eines Stückchen Landes oder wegen der 
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bien des choses peuvent naitre et bien d'autres 
mourir. Malgré cela,. j'ai cru devoir répondre par 
ces quelques lignes à votre questionnaire. 

A vos questions sur une entente franco·alle­
mande, j'ai l'honneur de vous donner les réponses 
suivantes: 

I. Un rapprochement entre la France et l'Alle­
magne dépend seulement de la bonne volonté des 
Français. En Allemagne, il est hors de doute que 
le désir en existe depuis longtemps. Les Français 
n'auront qu'à faire un pas pour que nous allions 
au devant d'eux. En Allemagne, il n'existe point 
d'antipathies contre les Français; tout Français vi­
vant en Allemagne peut en témoigner. 

II. 1. J'estime un tel rapprochement indubi. 
tablement désirable. 

2. Il n'est possible qu'à la condition que les 
Français renoncent à toute idée de revanche, et 
reconnaissent, sans restrictions, le traité de Franc· 
fort du 10 mai 1872. 

3. Mais comme, d'après les apparences, l'idée 
de revanche compte beaucoup d'adeptes en France 
et qu'interrogés sur la valeur décisive du traité de 
Francfort, les représentants du peuple répondraient 
presque unanimement par la négative, il ne faut pas 
s'attendre à la réalisation prochaine de ce rap­
prochement. 

III. Une des preuves les plus simples et les 
plus convaincantes de l'amour que les Français por· 
tent à la paix et du désir qu'ils ont de se récon· 
cilier avec l'Allemagne, serait l'invitation officielle 
faite à l'empereur par le gouvernement, de concert 
avec le parlement, de venir visiter l'Exposition 
Universelle de 1900. Est·ce vraisembable? Je crois 
que non. 

La politique n'a pOUl' moi guère d'attraits, et 
je ne m'entends pas à la diplomatie. Il y a long­
temps que la France et l'Allemagne auraient dû se 
rapprocher; ne l'ayant pas fait, elles devraient le 
faire bientôt. 

Je ne sais pas ce que les diplomate's peuvent 
avancer pour ou contre. Pour moi, je n'ai qu'un 
point de vue de sentiment, ce qui n'a pas de valeur 
politique. Cependant j'appuie ce sentiment sur un 
peu de raisonnement. On recherche les causes et 
les effets; on remonte dans le passé, on s'essaye à 
pénétrer l'avenir. Le seul nom de ces deux peuples 
évoque à l'esprit une conséquence du passé pour 
l'avenir: la guerre, une guerre de vengeance de la 
part de la France, une guerre de défense pour 
l'Allemagne 1 

Vraiment, la jeune France veut-elle la guerre? 
La jeune Allemagne n'en veut pas, non par crainte, 
mais parce qu'elle ne comprend pas ce sentiment 
de vengeance. La jeune France est-elle si rétrograde 
et si mesquine que pour une parcelle de territoire, 
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Ehre, nicht mehr ais besiegt zu gelten, eine Verheerung 
von Haus und Hof und FIur, eine Vernichtung der 
mannlichen Jugendkraft, eine Storung des Handels, eine 
Zertrümmerung alles W ohlstandes, ein U ntergraben 
und Zurückwerfen des kulturellen Fortschrittes - von 
allem korperlichen und seelischen Schmerz, von allem 
Dulden der Einzelnen abgesehen, - herbeiführen 
mochte? Icà denke. J ungfrankreich geht es wie uns, 
wir haben hohere Ziele und hOhere Einsichten. Eine 
Unehre im Besiegtsein finden wir nicht mehr, wir haben 
kaum noch den Vorwurf der Schuld, wir sehen ein 
Walten des Schicksals darin. Und sollen wir uns des­
halb hassen, wir, die wir durch tausend geistige 
Interessen und Beziehungen verbunden und einander 
verpflichtet sind, die wir an einen Sieg der Mensch­
Iichkeit glauben und einen edleren Kampf wissen, aIs 
den der rohen Kraft: Kampfen und Ringen des Geistes 
und der Geister um Gewinn und Klarung von Kultur­
errungenschaften, - und wir besonders, die wir Künstler 
sein wollen, Brüder in dem einen Gott, wenn auch 
gerade in unserer Kunst in dem engen Boden wurzeInd, 
der den Baum unseres Daseins mülterlich genahrt hat. 
Ich kenne den Franzosenhass nicht aIs Mensch und nicht 
aIs Künstler, und ich fühle mich allen vereint und ·nahe, 
die sich nach der Sonnenhohe hOchster Menschlichkeit 
und Vervollkommnung emporringen und die an der 
Bereitung des Weges nach dieser Hohe schaffen. Und 
die fühlen, dass der Friede allein und wirklich ihre Hoff­
nungen nahrt und ihre Arbeit segnet. Da sind anderer 
Stamm und andere Art nicht trennend. Die Wurzeln 
unserer Kraft saugen aus dem Mutterboden der Heimat, 
unser Wirken geht über die Grenzen der Enge hinaus. 
Das Nationale hat den Zug zum Internationalen in sich 
- aus Gründen des Menschlichen und Kulturellen -
es ist seine Bestimmung, in der er sich nicht selbst 
verliert, sondern sich ' gerade erst recht erha:lt und er­
hoben fühlt. Und so fühlen wir denn auch aIs Deutsche, 
die nicht nur Machtwerte, sondern Kulturwerte zu 
eigen haben und vertreten wollen. Und fühlt Jung­
frankreich so, so ist eine Annaherung wünschenswert, . 
weil von hochster Bedeutung für die Kulturentwicklung 
Europas, - moglich und nahe. Nahe durch den Geist 
der neuen Zeit, den die Diplomaten und Politiker recht 
verstehen mogen! -

Dr. LUDWIG JACOBOWSKI 
Directeur de la (}esellschaJt - Berlin 

1. Eine Annaherung Frankreichs an Deutschland 
halte ich für unmoglich, so lange die unnatürliche Ver­
bindung von Republik und Absolutismus, von Ueber­
kultur und Unterkultur, d. h. von Frankreich und Russ­
land besteht. 

2. Ich halte jene Annaherung für wünschenswert, 
damit der grosse Kampf · mit dem in unheimlicher 
Schweigsamkeit verharrenden und heimlich Krafte 
sammelnden Russland ·zu Gunsten der westeuropaischen 
Kulturerrungenschaften siegreich gefithrt werde. Diese 
Idee ist anti-bismarckisch und daher zur Zeit noch 
isoliert. 

3. Jene Annaherung ist für das nachste ]ahrzehnt 
nicht moglich, da das nationale Feuer, das die Erde 
jetzt beherrscht, erst ein Ventil in einem grossen Kriege 
haben muss. Die Weltpolitik der grossen Staaten hat 
eine solche Richtung genommen, dass auf allen Punkten 

ou par simple point d'honneur, elle soit capable de 
provoquer la ruine des foyers, la désolation des 
campagnes, la destruction des forces viriles de la 
nation, de jeter le trouble dans le commerce, de 
ruiner le bien-être général, et de retarder, de reculer 
même, le Progrès et la civilisation, sans parler des 
souffrances physiques et morales, de toutes les dou­
leurs individuelles? Je crois que la jeune France 
sent comme nous et qu'elle place plus haut son 
idéal. Il n'y a plus de déshonneur à être vaincu. 
C'est à peine si nous parvenons à établir les vraies 
responsabilités, nous n'accusol?s que le destin. Et 
nous devrions nous haïr, nous qui sommes unis par 
mille intérêts intellectuels et matériels, nous qui 
avons des clevoirs réciproques, qui croyons à la 
victoire finale de l'humanité, et qui plaçons au 
dessus de la force brutale la lutte plus noble de la 
pensée pOUl' la marche vers le mieu, nous 
surtout qui sommes artistes, frères dans la même 
foi, quoique notre art vive de la sève ·nationale ! 
Contre les Français je n'éprouve point de haine, 
ni comme homme, ni comme artiste. Je me sens 
étroitement uni à tous ceux qui cherchent à atteindre 
les hauteurs ensoleillées de l'idéal humain et qui 
sentent que, seule, la paix est propice à leurs espé­
rances, à leurs travaux. Pour ceux-là, les différences 
de race et d'origine n'existent pas. Les racines de 
notre for~e plongent dans le sol natal, mais notre 
action dépasse les étroites frontières. Le nationalisme 
est l'essence même de l'internationalisme. Les deux 
sentiments ne s'excluent pas, ils se complèten~. Tels 
sont nos sentiments à nous autres Allemands qui 
ne nous contentons pas de la force, mais travaillons 
au progrès. Si la France pense de même, un rap· 
prochement est désirable, à cause de son importance 
morale dans le développement intellectuel de l'Eu­
rope; il · est prochain, à cause des tendances nou­
velles que devraient comprendre les diplomates et 
les politiciens. 

1. Un rapprochement de la France et de l'Alle­
magne est impossible tant que durera l'alliance 
illogique de la république et de l'absolutisme, de 
la civilisation raffinée et de la barbarie, c'est à dire 
de la France et de la Russie. 

2. J'estime ce rapprochement désirable. C'est 
la seule façon de mener une guerre victorieuse 
contre la Russie, qui rassemble -ses forces dans un 
silence gros de menaces, et de préserver la civili­
sation de l'Europe occidentale. Cette idée est anti­
bismarckienne, et, à ce titre, encore isolée. 

3. Ce rapprochement n'est pas réalisable dans 
les dix prochaines années, car le feu national qui 
dévore le monde actuellement doit s'éteindre au 
prix d'une grande guerre. La politique internationale 
des grandes puissances a pris une telle direction 
que, sur tous les points de la terre, les intérêts 
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der Erde die Interessen aller zusammenstossen. Russ­
ische Friedensschalmeien sind wie sanfte Standchen 
im alten Venedig: den letzten Ton hat der Dolch. 

ANTON KAISER 
Rédacteur au Münchene1' Beobachte1' - :Munich 

« , • • W enn meine personliche Ansicht über eine 
Annaherung Frankreichs an Deutschland für Sie Inter­
esse haben soUte, 50 glaube ich auf einen Grundfehler 
in der geistigen Richtung beider Volksstamme hinweisen 
zu müssen: wahrend der franzosische wahrhaft gross­
mütig ist und die Freiheit nicht nur für sich bean­
sprucht, son:dern auch den befreundeten N achbarvolkern 
gewahren würde, versteht der deutsche nicht einmal 
die eigenen freiheitIichen Errungenschaften zu schatzen 
und würde ûe einem befreundeten Frankreich derart 
verübeln, dass die Freundschaft beide; Volker nichts 
wie - Heuchelei ware. Vergesse man doch nicht, dass 
Deutschland das Knutenreich avec phrase ist, wenn 
Russland eines sans phrase genannt wird. Ein deutsch­
franzosisches Bündnis trüge den Keim des Todes ebenso, 
ja in verst1irkterem Masse in sich, wie ein russisch­
franzosisches, weil wir Halbbarbaren der glühenden 
Freiheitsliebe der romanischen Volker noch feindlicher 
gegenüberstehen, wie die Ganzbarbaren der russischen 
Steppen. Hier sind nur zwei Dinge moglich: entweder 
Frankreich liesse sich unter deutschem Einflusse borussi­
,fizieren, was übrigens auf dieselben Hindernisse stoss en 
würde, wie wenn man in Deutschland Olivenbaume 
pflan2!en würde, - oder Deutschland würde unter fran­
zosischem Einflusse romanisiert, was ebenfalls eine 
contradictio in adjecto sein würde. Unser natürlicher 
Bundesgenosse ist und bleibt Russland, wie ja dies es 
Irrbild eines deutschen Reiches, wie es seit 28 Jahren 
vegetiert, nichts und abermals nichts wie ein'e russische 
Vormacht sein kann. Die spezielle Entwickelung muss 
dieses Verhaltnis vorerst verscharfen, insoferne unser 
deutsches Bürgertum immer reaktionarer wird, je mehr 
es sich vom Proletariat der Stadte und des flachen 
Landes in seiner Stellung aIs herrschende Klasse be­
droht sieht. Erst wenn Deutschland reiner Industrie­
staat geworden ist - in etwa hundert J ahren -, dürfte . 
an eine Annaherung Frankreij::hs an Deutschland oder 
umgekehrt zu denken sein. 

Die Fragen unter 2 und 3 beantworten sich 50-

nach von selbst: Die Annaherung ist nicht wünschens­
wert, weil ohne Gewahr auf Dauer und widernatürlich; 
deshalb ist sie unmoglich; au ch nicht nahe.) 

. Dr. HERMANN VON LlNGG 
Poète de la vieille école très populaire - :Munich 

1. Welches ist Ihre personliche Ansicht über eine 
Annaherung Frankreichs an Deutschland? 

II. Halten Sie diese. Annaherung 
I. wünschenswert? Ja. 
2. moglich? Ja. 
3. nahe? Das wissen die Gotter. 

III. Warum? Aus verschiedenen Gründen hier 
aufz'Uzahlen unmoglich. 
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nationaux se choquent. Les sons pacifiques du 
chalumeau russe ressemblent aux tendres sérénades 
de la vieille Venise. Le poignard termine le couplet. 

Si mon OpInIOn personnelle sur un rapproche­
ment franco-allemand peut avoir de l'intérêt pour 
vous, je crois devoir indiquer un défaut fondamental 
dans la direction intellectuelle des deux races. Tan­
dis que le peuple français est vraiment généreux 
et désire la liberté non seulement pour lui mais 
encore pour ses voisins, l'Allemagne n'est pas même 
en état d'apprécier ses propres libertés et serait 
tellement jalouse des institutions libérales de la 
France que l'amitié des deux peuples ne pourrait 
être qu'hypocrite. Il ne faut pas oublier que l'Alle­
magne est l'empire du knout «avec phrases:t: la 
Russie l'est aussi, mais «sans phrases:t_ Une al­
liance franco-allemande aurait en elle le germe de la 
mort, plus encore qu'une alliance franco-russe, car 
nous autres, semi-barbares, sommes plus ennemis 
de ce vif amour de liberté des peuples latins que 
les barbares des steppes russes. Deux choses sont 
seulement possibles: ou la France se laissera prus­
sianiser sous l'influence allemande, ce qui présente 
les mêmes difficultés que de planter des oliviers en 
Allemagne, ou l'Allemagne se laissera latiniser sous 
l'influence française, ce qui serait une contradictio 
in adjecto. 

Notre alliée naturelle est et restera la Russie, de 
même que ce fantôme d'empire allemand qui végète 
depuis vingt-huit ans n'est rien, mais absolument 
rien autre qu'une avant-garde russe. Le développe­
ment de l'état social ne fera que tendre cette si­
tuation, à mesure que notre bourgeoisie allemande 
deviendra toujours plus réactionnaire, se sentant plus 
menacée de jour tn jour par le prolétariat des villes 
et des campagnes dans sa position de classe dominante. 
Lorsque l'Allemagne sera devenue un pays pure­
ment industriel (dans un siècle, peut-être) on pourra 
songer à un rapprochement franco-allemand. 

Les questions 2 et 3 se résolvent d'elles-mêmes: 
Cette entente n'est pas désirable, parce qu'elle 
est sans garantie de durée et anti-naturelle j elle 
n'est donc pas possible et, naturellement, pas 
prochaine. 

I. Quel est votre aVIS personnel sur un rap­
prochement franco-allemand? 

II. Croyez-vous ce rapprochemenl: 
1. désirable? oui,-
2. possible? oui,-
3. prochain? Les Dieux seuls le savent. 

III. Pourquoi? Pour plusieurs raisons trop 
longues à énumérer. 

, 
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Freiherr CARL VON LEVETZOW 
Ancien président du Reichstag - Vienne. 

Sie stellen mir drei, oder eigentlich sechs gewich­
tige Fragen über die Moglichkeit eines deutsch-franzo­
sischen Einvernehmens. Das genügt eigentlicb gerade 
für ein dreibandiges Werk, das nocb immer ein Essay 
genannt werden konnte. Denn Sie hatten ebensogut 
fragen kannen: c. Wie denken Sie sich die zukünftige 
Entwickiung der Kultur der Menschheit?) Ich will 
versuchen, Ibnen meine Ansichten so aphoristisch aIs 
moglich zu geben. 

ad 1. Personlich sind mir wenige Gedanken 50 

sympathisch wie dieser, den ich für mich Iangst zur 
Ausführung gebracht habe. Und mit dieser intellek­
tuellen Synthese werde ich wenigstens unter fortge­
scbrittenen Deutschen und Franzosen gewiss nicht allein 
stehen. Ich glaube, dass die Linie unserer Kultur über 
Griechenland und Frankreich geht, und schatze die 
Franzosen aIs -die GIücklichen, die das Erbe griech­
ischer Ideen am umfassendsten übernommen und am 
fruchtbarsten fortentwickeit haben. 

ad II. Nach dem Vorhergehenden halte ich die 
Annaherung selbstverstandlich für wünschenswert; ich 
halte sie auch für moglich, denn sie ist intellektuell 
lange vorbereitet und in vielen Individuen bereits voU­
zogen. Und wenn sie beiderseits von vielen 50 ge­
wünscht wird, wie von mir, gewiss auch fUr nahe. 

ad III. c.Warum? Wie?» Ja, da liegen eben die 
obenerwahnten drei Bande. Ieh glaube, aus vielen An­
zeichen ersehen zu konnen, dass sich eine allgemein­
europaische Kultur vorbereitet, und für diese müsse 
eine Annaherung der hervorragendsten Trager der 
Nationalkulturen von unschatzbarer Bedeutung sein. 

Diese Tendenz gelangt au ch in symptomatischen 
politischen Vorgangen zum Ausdruck. Nehmen Sie 
Tbatsachen wie Genfer Konvention, Volkerrecht, 
Friedensbewegung, Abrüstungsvorschlag, die ver­
schiedenen Schutz- und Trutzbündnisse etc., in Ver­
bindung mit dem ungeheueren Aufschwunge der Ko­
lonialbestrebungen, 50 scheint mir die Richtungslinie 
der Evolution recht deutlich auf ein, wenn auch inner­
lich differenziertes und friedliches, 50 doch nacb aussen 
einbeitliches und webrhaftes E uropa zu weisen. Kurz, 
auf die Vereinigung der (europiUschen) Kultur­
Rassen im Kampf ums Dasein gegen die min der kulti­
vierten, minder fortentwickelten Rassen. Da diese Ver­
einigung so ungemein natürlich, ja selbstverstandlich 
ist, ein Einvernehmen zwischen Frankreich und Deutsch­
land aber ein notwendiges Erfordernis derselben .dar­
stellt, 50 halte ich es fUr moglicli und wünschenswert. 

Wie und wann dies geschehen wird, ist wohl 
schwer zu · sagen. ]edenfalls ist jetzt ein günstiger 
Moment, wo erstens an der Spitze Deutschlands . ein 
Kaiser steht, dem der denkbar scbarfste politische Blick 
und die Erfassung weitester Kulturperspektiven wohl 
au ch von erbitterten Gegnern nicht wird abgesprochen 
werden konnen, und zweitens der kleinliche Chauvinis­
mus beiderseits in betrachtlicher Abnahme begriffen ist. 
Vielleicht wird die Abrüstungskonferenz Gelegenheit zu 
Annaherungen geben, vielleicht liegt der Weg in einer 
anderen Richtung (und das scheint mir wahrscheinlicher), 
namlich in der Richtung der europaischen Kolonialpolitik. 

Aber das werden Berufenere entscheiden und 
hoffentlich auch ausführen. Moge diese Frage ad 
Triarios gelangen! 

Vous me posez trois ou plutôt six questions 
importantes sur la possibilité d'une entente franco· 
allemande. Une réponse détaillée pourrait remplir 
trois volumes qui ne seraient encore qu'un essai. 
V ous eussiez aussi bien pu demander: c. Comment 
vous imaginez·vous la marche de la civilisation 
futureh J'essayerai de vous donner ma réponse 
d'une façon brève. 

I. Personnellement, aucune idée ne n'est plus 
sympathique et je me suis efforcé de la réaliser 
depuis longtemps. Parmi les Allemands et les 
Français avancés, je ne crois pas être le seul qui ait 
opéré cette synthèse intellectuelle. J'estime que le 
fil de la civilisation se déroule de la Grèce à la 
:France, et que la France est l'heureuse nation qui 
a su s'approprier l'héritage des idées grecques de la 
façon la plus vaste et la plus féconde. 

II. Par suite, j'estime naturellement un tel rap­
prochement, très désirable, possible, puisque, intel­
lectuellement, il est préparé depuis longtemps, et 
que beaucoup d'individus l'ont réalisé en eux-mêmes. 
Il est certainement prochain si, des deux côtés des 
Vosges, beaucoup de personnes le désirent comme 
moi. 

III. c Pourquoi? Comment?) Voici justement les 
trois volumes mentionnés plus haut. Je crois pou· 
voir prédire, d'après plusieurs symptômes, qu'une 
civilisation commune à l'Europe se prépare et que, 
dans ce but, le rapprochement des représentants 
les plus remarquables de chaque civilisation natio­
nale serait d'une valeur inestimable. 

Cette tendance se manifeste dans certains sym­
ptômes de la politique actuelle. Par exemple, la 
convention de Genève, le droit des gens, le mouve· 
ment pacifique, le rescrit du tsar, les différentes 
ligues offensives et défensives, de concert avec l'é­
norme dévelorpement des tendances colonisatrices,. 
semblent prouver que l'évolution du l'Europe tend 
à former une grande confédération qui, malgré les 
différences intérieures de nationalité et les senti· 
ments pacifiques qui l'auraitant provoquée, s'affirme­
rait au dehors par une action uniforme et une 
puissance défensive redoutable. Bref, il est in­
discutable qu'une ligue des "aces civilisées euro­
péennes, en lutte pour la vie contre les peuples plus 
barbares, se prépare. Le besoin de cette alliance 
européenne étant si naturel, même si indispensable, 
et le rapprochement de la France et de l'Allemagne 
en étant le prélude nécessaire, j'estime ce rapproche­
ment possible et désirable. Comment et quand ce 
rapprochement s'opèrera, la chose est difficile à 

. dire. En tout cas l'inetant est propice, car, à la 
tête de l'Allemagne, se trouve un empereur dont 
la clairvoyance politique ne peut être mise en doute, 
même par ses ennemis les plus acharnés. Et puis 
le chauvinisme mesquin diminue de jour en jour 
dans les deux pays. Peut-être la conférence du 
désarmement donnera·t-elle l'occasion à un rap­
prochement, peut-être la voie se trouve-t-elle dans 
une autre direction (et cela me semble plus pro­
bable), je veux dire dans la politique coloniale 
européenne? 

Mais d'autres, plus aptes que moi, résoudront 
sans doute la question. Puisse·t-elle parvenir ad 
Triarios! 
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Prof THEODOR LIPPS 
de l'Université de Leipzig 

Ob ich eine Annaherung Frankreichs an Deutsch­
land für wünschenswert halte? Gewiss, für mehr aIs 
wünschenswert, falls sie namlich wechselseitige innere 
Annaherung der N ationen ist, nicht blosse Annaherung 
der Regierungen zu irgendwelchem Zweck. Der Wert 
dieser letzteren Annaherung würde yom Werte des 
Zweckes abhangen. 

Die Annaherung der Nationen an einander wird 
von selbst sich vollziehen, wenn die Volker diesseits 
und jenseits der Vogesen wiederum anfangen, in 
hoherem Grade auf die Aufgabe in der Welt sich zu 

. besinnen. Und dazu gehort in unseren Tagen vor 
allem, dass das Zerrbild eines angeblichen Patriotismus 
oder einer angeblichen nationalen Gesinnung preisge­
geben wird, das jetzt so widerwartig anmasslich und so 
entsetzlich unheilvoll sich breitmacht; ich meine jenen 
f: Patriotismus» der Machtanbetung, des Hurrahschreiens, 
des Sichberauschens am ausseren Glanze, an der 
grossen Phrase, am Paradieren, Reprasentieren, den 
f: l'atriotismus » des Uebermutes derer, die durch die 
Macht si ch gestützt wissen, was seine natürliche Kehr­
seite besitzt in dem c Patriotismus» der Gesinnungslosig­
keit, wo man die Macht zu fürchten hat oder von ihr 
Gunst erhofft. Die Annaherung wird sich vollziehen, wenn 
die Volker diesseits und jenseits der Vogesen dafür 
den wahren Patriotismus eintauschen, den Patriotismus, 
dem das wirkliche W ohl, die wirkliche Grosse und 
Ehre des Volkes am Herzen liegt, der, beginnend beim 
(: Nachsten ", ankampft gegen die materielle, geistige 
und sittliche Not im Volke, der die Lüge hasst und 
das G~te gut und das Schlechte schlecht nennt, wo 
immer jenes sich finden und wie immer dieses sank­
tioniert sein mag, der jedes tüchtige W ollen ehrt und 
jede ehrliche Ueberzeugung achtet, der keine Rechte 
kennt ohne entsprechende Pflichten und keinen Geltungs­
anspruch innerhalb des Ganzen, ausser soweit derselbe 
gegründet ist auf dem Willen zur Arbeit im Dienste 
des Ganzen, dem aIs das eigentlich zu erstrebende 
Ziel vorschwebt die moglichste geistige und sittliche 
Kraft, die Ausbildung der geistigen und sittlichen Güter, 
das freie und starke Menschtum des Volkes und aller 
seiner Glieder. · Diese Aufgabe der Volker treibt die 
Volker nicht in Feindichaft, sondern ruft sie zum ge­
meinsamen Kampfe. 

Die Annaherung der Volker wird sich vollziehen 
in dem Masse, aIs die Volker dies en Beruf erkennen, 
aIs sie darauf sich besinnen, dass die eigentliche Frage 
der Politik oder Staatskunst die sittlich soziale Frage 
st, dass die wahre (Staatserl,laltung) besteht in der 

sittlich sozialen Arbeit, der wahre Patriotismus in der 
Hingabe an dieselbe, und, wenn es sein muss, der 
Aufopferung für dieselbe. 

Ob eine solche Annaherung nahe bevorsteht? Ich 
bezweifle es. Wir leben in einer Zeit des sittlichen 
Niederganges. Wir haben die Ideale verloren. Die 
Einzelnen und die Nationen sind dem (Materialismus) 
und dem «Strebertum » verfallen. Strebertum ist jedes 
Streben nach ausserer Anerkennung, Macht, Geltung 
auf Kosten der Moglichkeit innerer Selbstachtung. Wer 
noch Ideale hat, ist ein Schwarmer, ein Utopist; man 
nennt ihn vaterlandslos, vielleicht einen Wahnwitzigen 
oder Verbrecher. Es ist zu fürchten, dass wir auf 
diesem Wege noch wei ter fortschreiten, dass wir in 
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v ous me demandez si j'estime désirable un 
ra pprochement franco-allemand. Certainement, et plus 
que désirable, pourvu qu'il soit un rapprochement 
intime des deux nations et non pas une simple 
entente des deux gouvernements dans un but quel­
conque. La valeur d'une telle entente ne peut être 
jugée que par le but qu'elle poursuit. 

Le rapprochement des deux nations s' opèrera 
quand les deux peuples, en-deçà et au-delà des Vosges 
commenceront à réfléchir sérieusement à leur rôle 
dans le monde. Et pour ce, il est nécessaire, de 
nos jours surtout, que disparaissent les excès d'un 
prétendu patriotisme et le sentiment nationaliste 
outré, par malheur si répandu aujourd'hui. Je veux 
parler de ce f: patriotisme, qui consiste dans l'ado­
ration du pouvoir, dans d'inconscients hurmh, 
dans l'emballement causé par les splendeurs 
apparentes, les grandes phrases, les parades; de ce 
( patriotisme, batailleur de tous ceux qui s'appuient 
sur la force, et dont le revers est le «patriotisme, 
des gens sans convictions, qui craignent le pouvoir 
ou en attendent des faveurs. Le rapprochement se 
fera quand les deux nations seront en état de con­
cevoir le vrai patriotisme, celui qui tend au bonheur 
et à la grandeur véritables du peuple. Ce patriotisme 
éclairé commence tout d'abord à combattre la dé­
tresse matérielle et morale du peuple, hait le men­
songe, pèse le bien et le mal, quelle qu'en soit 
l'origine; il respecte toute volonté sincère, toute 
honnête conviction, n'admet pas de droits sans 
devoirs correspondants, pas de prétentions person­
nelles à moins qu'elles ne soient justifiées par le 
désir d'être utiles à la société. Le véritable idéal 
de ce patriotisme doit être le maximum de force 
moral et intellectuelle, le développement de· la cons­
cience humaine et l'élévation de tous les membres 
de la société à la connaissance de leurs droits. 
Cette tâche qui s'impose aux nations n'entraîne pas 
leur inimitié, mais les convie, au contraire, à la 
lutte en commun. 

Le rapprochement des peuples se réalisera à 
mesure qüe ceux-ci acquerront la conscience de 
leurs destinées, lorsqu'ils s'apercevront que la véri­
table question politique et diplomatique est la 
question éthico-sociale, que la seule manière de con­
server l'Etat est de résoudre cette question et que 
le vrai patriotisme doit prêcher le dévouement et 
le sacrifice à cette cause. 

Que cette entente soit prochaine, j'en doute. 
Nous vivons à une époque de décadence morale, 
sans idéal; les individus et les nations sont devenus 
la proie du f: matérialisme' et de 1'« ambition, servile. 
Cette ambition pousse à obtenir l'admiration d'au­
trui et le pouvoir, en sacrifiant tout respect de 
soi-même. Pour ceux-là, quiconque poursuit un 
idéal est un rêveur, un utopiste; on l'appelle sans· 
patrie, fou, voire criminel. Il est à craindre que 
nous ne continuions longtemps encore à suivre la 
vieille route, que nous nous enivrions davantage 
aux relents néfastes d'un patriotisme menteur. Il 
est vrai que s'éveille un peu partout l'obscure con-
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den Rausch jenes lügnerischen Patriotismus noch tiefer 
versinken. Woh! regt sichs da und dort, tumultuarisch 
unklar oder klar bewusst. Manche meinen, dass eine 
neue Zeit sich anbahne. Wann sie aber kommen und 
wie viel sie bringen wird von wahrem Patriotismus 
und damit zugleich von wirklicher, innerer Annaherung 
der Nationen aneinander, das vermag jetzt schwerlich 
jemand zu sagen. 

Prof. Dr. FR. MAIER 
Rédacteur des P.~ychilJche Studien - Tübingen 

Auf die an mich gerichtete Anfrage in Betreff der 
Moglichkeit eines franzosisch-deutschen Einvernehmens 
gestatte ich mir mit der mir durch Geschaftsüberbürdung 
gebotenen Kürze zu antworten, dass ich eine Annaherung 
Frankreichs an Deutschland nicht nur im Interesse des 
Weltfriedens und des Kulturfortschrittes für sehr 
wünschenswert, sondern auch nach der augenblicklichen 
Konstellation der europaischen Politik für moglich 
halte. Abgesehen von dem hochherzigen Abrüstungs­
vorschlag des russischen Kaisers, der au ch in Frank­
reich seinen Eindruck nicht ganz verfehlen wird und 
der namentlich in den sozialistischen Arbeiterkreisen 
beider Lander zunehmenden Tendenz nach internationaler 
Verstandigung, ist der Boden zur Verwirklichung dieses 
schon von Heine genahrten Ideals einer Verbrüderung 
der beiden grossen Kulturvolker durch die vielfache 
Gemeinsamkeit der beiderseitigen Interessen, sowie 
durch die auch in Frankreich nach Zahl und Bedeutung 
nicht zu unterschatzenden Ff'iedensfreunde seit Jahren 
vorbereitet, wofür ich aIs Beweis die schon im 9. J ahr­
gang· von A. Bouvir in Lyon herausgegebene, vor­
treffl1ch redigierte Halbmonats - Zeitschrift: La Paix 
universelle (revue indépendante) anführen mochte. Ich 
selbst bin jederzeit und in verschiedenen Zeitschriften 
(so namentlich dem ,"on Dr. Bruno Wille redigierten 
Freidenk.er für diese Idee eingetreten und begrüsse 
die neubegründete Deutsch - franzosische RundschclU 
mit aufrichtiger Freude aIs eine weitere Schrift auf dem 
Wege zur gegenseitigen Annaherung. 

TH. MOMMSEN 
Professeur - Berlin 

Meiner Ansicht nach bin ich fest überzeugt, dass 
die Zukunft !lnserer Kultur ein freundschaftliches Ein­
vernehmen zwischen Franzosen und Deutschen zur 
Grundlage haben wird. Ich hitte Sie aber, mich zu 
entschuldigen, wenn ich hinzufüge, dass allgemeine 
Rundfragen nicht viel dazu beitragen werden. 

ALEXANDER MOSZKOWSKI 
Réda.cteur en chef des Lustige BUitte?' -. Berlin 

Auf ihre mir freundlich vorgelegten Fragen gestatte 
ich mir Foigendes zu erwidern: 

Ich halte die Annaherung Frankreichs an Deutsch­
land und vice versa ftir ein Ziel aufs innigste zu wünschen ; 
und ich bin der Ansicht, dass nur derjenige die Not­
wendigkeit oder Erspriesslichkeit einer solchen An­
naherung leugnen kann, der von dem Geistesleben 
beider N ationen keine Ahnung besitzt. 

Frankreich. und Deutschland sind aIs Kulturnationen 

science des destinées futures. Beaucoup prévoient 
une ère nouvelle. Toutefois il est difficile d'en pré­
dire l'époque exacte et d'affirmer qu'elle nous appor­
tera ce vrai patriotisme et son corollaire, le rap­
prochement des nations. 

A la question que vous m'avez adressée rela­
tivement à la possibilité d'une entente entre la 
France et l'Allemagne, vous me permettrez de 
répondre brièvement, étant surchargé de travail. 
Un rapprochement franco·allemand, désirable non 
seulement pour la paix du monde mais aussi dans 
l'intérêt de la civilisation est possible, étant donné 
les groupements politiques de l'Europe contem· 
poraine. 

Sans parler de la magnanime proposition de 
l'empereur russe qui, même en France, ne man­
quera pas de faire sensation; ni de la tendance de 
plus en plus marquée dans les cercles d'ouvriers 
socialistes des deux pays vers un accord inter­
national, le terrain le plus propice à la réalisation 
de cet idéal, déjà nourri par Heine, d'une fraternité 
des deux grandes nations civilisées, gît dans une in­
cessante mise en commun des intérêts réciproques 
et dans le nombre toujours croissant, même en 
France, des Amis de la Paix. A cette occasion je 
me permettrai de donner en exemple la Paix 
Univer'selle, revue bi·mensuelle indépendante, publiée 
depuis neuf ans à Lyon, sous l'habile direction de 
M. A. Bouvier. Moi-même j'ai défendu de tout 
temps ces idées en différents périodiques, le Frei· 
denker du Dr. Bruno Wille entre autres, et je salue 
sincèrement la jeune Revue franco-allemande comme 
une nouvelle recrue dans la marche en avant vers 
cette entente réciproque. 

(texte original) 

Quant à moi je suis concaincu que l'avenir de 
notre civilisation reste sur la bonne entente entre 
les Francais et les Allemands. Mais veuillez m'ex­
cuser si j'ajoute que les enquêtes générales n'y 
contribueront guère, 

Aux questions que vous avez la bonté de me 
poser, je répondrai: 

Je désire de tout mon cœur un rapprochement 
franco-allemand et je crois que ceux-là seuls qui 
n'ont aucune idée de la vie intellectuelle des deux 
nations peuvent ·en nier la nécessité et les avan­
tages. 

La France et l'Allemagne sont, en leur qualité 
de nations civilisées, tenues à s'entr'aider; elles se 
complètent réciproquement au point de vue éthique 
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auf einander angewiesen, sie ergiinzen einander ethisch 
und praktisch, in Temperament und Zeitungen, vor­
nehmlich in dem, was uns das Leben lebenswert macht, 
in allen Bethiitigungen der Kunst und Wissenschaft. 
Die Trennung von heute bedeutet, von einer hoheren 
Warte aus gesehen, nichts aIs eine politische Konstella­
tion, die wie alles Politische dem Gesetz der Vergiing­
lichkeit unterliegt. Die Solidaritiit der Geistes-Interessen 
aber ist ewig und sie wird siegen. 

Ich halte also die Anniiherung nicht nur für mog­
lich, sondern für gewiss j und wenn ich die Zeichen 
richtig zu deuten verstehe, so hat die Idee dieser An­
niiherung in den letzten J ahren hüben wie drüben im 
Bewusstsein beiderVolker gewaltige Fortschritte gemacht. 

Der schwierigste .Teil der Frage ist das <tWanm? 
In dieser Hinsicht gebe ich mich keinen Illusionen hin. 
Vielleicht muss noch eine Generation dahingehen, ehe 
das Ziel erreicht wird. Das ist ein weiter Termin für 
unsere personlichen Hoffnungen, und doch ein naher 
im Massstab der natürlichen Entwickiung. Moglich ist 
es immerhin, dass die Weltausstellung von 1900 die 
Versohnungsidee fordern wird. J edenfalls verspreche 
ich mir von ihr im Sinne des Ausgleiches der ob­
waltenden Gegensiitze mehr, aIs von der sogenannten 
Friedens-Konferenz j denn ich halte mehr von dem 
lebendigeA' Kontakt grosser Massen, aIs von den 
papiernen Ergebnissen diplomatischer Zusammenklinfte. 

FR. NAUMANN 
Rédacteur en chef de la Hilfe, organe du parti national socia­

liste -- Scl;bneberg 

Eine Anniiherung Frankreichs an Deutschland halte 
ich flir wünschenswert im wohlverstandenen beider­
seitigen Interesse und zwar aus folgenden Gründen: 

1. Der gemeinsame Gegensatz gegen die englisch­
amerikanische Weltpolitik wird es allen europaischen 
Kontinentaistaaten zur Pflicht machen, ihre innereuro­
paischen Grenzkonflikte und Konkurrenzstreite auf das 
allernotwendigste einzuschranken. Alle europaischen 
Kontinentalmachte sind gegenüber dem fabelhaft wach­
senden Englandertum in Verteidigungsstellung. Faschoda 
und Samoa sind verwandte Vorfalle. 

2. Da Frankreichs Bevolkerungsziffer ihm nicht er­
lauben wird, mit der deutschen Waffenmacht gleichen 
Schritt zu halten, und da ein Angriff Russlands auf 
Deutschland bei antienglischer (-nationaler) deutscher 
Politik nicht wahrscheinlich ist, so fehlt für aIle ab­
sehbare Zeit für Frankreich die Moglichkeit, den Streit 
um Eisass-Lothringen erfolgreich von neuem zu be­
ginnen. Es wird sich in das Unvermeidliche fügen und 
ehrlich die Konsequenzen der Niederlage von 18']0 
ziehen. 

3. Deutschland seinerseits hat nach dem Ausgange 
von 1870 keinerlei Veranlassung, der franzosischen Ent­
wicklung irgendwelche Schwierigkeiten zu machen, da 
unsere nationale Einheit durch Frankreich in keiner 
Weise mehr bedroht ist. lm Gegenteil konnen beide 
N ationen in China, Egypten, Zentralafrika sich gegen­
seitig stützen. 

Wie schnell diese Gründe auf die Stimmung der 
beiden betheiligten Nationen wirken werden, ist schwer 
zu sagen. Die deutsche Stimmung wi.irde gegenüber 
Frankreich am Tage einer reellen Aussohnung auf 
Grund der durch 1870 gegebenen Verhiiltnisse eine 
grossartige sein. Metz und Strassburg behalten wir, 
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et pratique par leur tempérament, par leur presse et 
surtout par tout ce qui nous rend la vie agréable 
dans toutes les manifestations de l'art et de la 
science. La séparation actuelle, si on la considère 
d'un point de vue élevé, n'est qu'une constellation 
politique, essentiellement passagère comme tout ce 
qui touche à la politique. La solidarité des inté­
rêts intellectuels est éternelle et finira toujours par 
triompher. 

J'estime donc ce rapprochement non-seulement 
possible mais certain, et si mes prévisions ne me 
trompent, l'idée de ce rapprochement a. depuis 
quelques années, gagné du terrain dans la cons­
cience des deux peuples. 

La question la plus délicate est de savoir 
quand il aura lieu. Là-dessus, je ne me fais point 
d'illusions. Il faudra peut-être encore une génération 
pour atteindre ce but. C'est un délai très éloigné 
pour nos espérances personnelles et pourtant très rap­
proché si l'on considère la marche des événements 
humains. Il n'est pas impossible que l'exposition 
de 1900 aide à la réconciliation. En tout cas, je 
compte plus sur elle pour l'atténuation des con­
trastes actuels que sur la soi - disant conférence 
pacifique, estimant que le contact vivant des foules 
est plus efficace que les résultats théoriques des 
conventions diplomatiques. 

Un rapprochement franco-allemand est, poùr 
moi, désirable dans l'intérêt bien compris des 'deux 
nations. En voici les raisons: 

1. L'intérêt commun, opposé à la politique in­
ternationale anglo-américaine, obligera tous les pays 
de l'Europe continentale à restreindre au minimum 
leurs conflits de frontières et de concurrence. Toutes 
les puissances continentales européennes sont pous­
sées à la défensive devant le développement formi­
dable de l'anglicisme. Fachoda et Samoa ont des 
ressemblances évidentes. 

2. Le chiffre de sa population ne permet pas 
à la France de concourir avec la force militaire 
allemande; d'autre part, l'Allemagne, n'ayant pas à 
craindre une attaque de la Russie en suivant une 
politique anti-anglaise, il serait impossible à la 
France .de recommencer une lutte pour l'Alsace­
Lorraine. Elle devra donc se soumettre à l'iné­
vitable et tirer honnêtement les conséquences de 
la défaite de 1870. 

3. L'Allemagne, de son côté, après les résultats 
de 1870, n'éprouve aucun besoin de s'opposer au 
développement français, notre unité nationale n'étant 
menacée d'aucune manière par la France. A u con­
traire, les deux nations peuvent se soutenir réci­
proquement en Chine, en Egypte, dans l'Afrique 
centrale. 

Quel temps mettront ces raisons à opérer un 
changement de sentiment dans les deux pays en 
question, il est difficile de le dire. Le sentiment 
de l'Allemagne envers la France, au jour d'une 
réconciliation sincère, serait grandiose. Nous gar­
dons Metz et Strasbourg, mais tout ce que nous 
pourrons faire au monde pour relever la France de 
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was wir aber sonst in der Welt thun konnen, um 
Frankreich aus seiner Isolirung herauszuheben und ihm 
alte Wunden vergessen zu lassen, das werden wir thun. 
Das würde in Deutschland keine Parteifrage sein, 
sondern ein einheitliches Gefühl vom Kaiser bis zum 
radikalsten Demokraten. Das W ort vom eErbfeind, 
hat bei uns keine Kraft mehr, seit wir eine eigene 
selbstbewusste Kraft haben. Schwerer ist es natürlich, 
den Umschwung in Frankreich herbeizuführen. Wir 
müssen diese Schwierigkeit anerkennen und dürfen 
deshalb weder empfindlich n~ch zudringlich sein . 

• Dr. MAX NORDAU 
Correspondant parisien de la Neue freie Presse de Vienne 

1. Meine personliche Ansicht über ' eine Annaherung 
z wischen Frankreich und Deutschland. 

Mein allererstes Buch, e Paris, Studien und Bilder 
aus dem wahren Milliardenlande », schliesst mit folgen­
den Zeilen: 

(. An einem schmalèn Seitenpfade im Père Lachaise, 
abseits von den breiten Strass en , wo prahlerische 
Ma"rmordenkmaler den Ruhm von Marsch1illen und 
Generalen verkünden, liegt ein vergessenes Grab, das 
schon lange am Allerseelentage kein fris cher Kranz 
schmückt. Ueber diesem Grabe erhebt sich ein be­
scheidenes Monument; in einen Denkstein, den eine 
Bronzebüste übersteigt, ist ein allegorisches Erzrelief 
eingelassen, das zwei Frauengestalten darstellt, deren 
Hande eine dritte ineinanderlegt. Diese Frauengestalten 
sind Frankreich und Deutschland~ die der Genius der 
Freiheit vereinigt, und das Grabmal ist das Grabmal 
Bornes. 

«Die Allegorie auf dem verschollenen Monumente 
im Père Lachaise ist seit Jahren eine Lüge. Allein 
der Tag muss kommen und wird kommen, wo sie 
wieder zur Wahrheit wird. An diesem Tage wird sich 
der Staub Bornes in seinem zerfallenen Sarge reg en 
und die Volkerfreiheit und Weltkultur werden ihren 
gros sten und glorreichsten Sieg über die Barbarei er­
rungen hab en. > 

Das schrieb ich vor 21 J ahren. Es drückte meine 
Anschauungen über das wünschenswerte und notwendige 
Verh1iltnis zwischen Frankreich und Deutschland aus, 
und ich bin diesen Anschauungen alle die Zeit her bis 
zttm heutigen Tage treu geblieben. 

II. Ob ich die Annaherung ' I. für wünschenswert, 
2. für moglich, 3. für nahe bevorsteh.end halte. 

Für wünschenswert? Darauf habe ich eben ge­
antwortet. 

Für moglich? N ach meinen Wahrnehmungen 
zweifle ich nicht daran. 

Für nahe bevorstehend? Hier handeIt es sich 
darum, die Frage scharfer zu fassen. 

SolI unter der Ann1iherung eine politische An­
naherung, ein Einvernehmen oder gar ein formliches 
Bündnis zwischen den beiden Regierungen vers tan den 
werden, so scheint sie mir sehr weit im Felde. Ich 
begnüge mieh mit dieser Andeutung und halte es für 
überflüssig, bei dem Punkte langer zu verweilen. SolI 
aber die Annaherung eine sol che der Volker auf allen 
Gebieten ihrer friedlichen Kulturthatigkeit bedeuten, so 
ist sie langst eine vollzogene Thatsache. Franzosen 
reis en mit Vorliebe in Deutschland nnd gefallen sich 
bei uns. Der Güteraustausch zwischen beiden Landern 
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son isolement et lui faire oubiier ses anciennes 
blessures, nous le ferons. Ce ne serait plus alors, 
en Allemagne, une question de parti, mais un senti­
ment unanime depuis l'empereur jusqu'au démocrate 
le plus radical. Le mot e ennemi héréditaire' a 
perdu toute valeur chez nous, depuis que noue 
avons conscience de notre propre force. Il sera 
naturellement plus difficile d'opérer un revirement 
en France. Nous devons reconnaître cette difficulté, 
et, par suite, éviter d'être trop sensibles ou trop 
importuns. 

I. Mon avis personnel sur un rapprochement la 
Fra.nce et l'Allemagne? 

Mon tout premier livre: Paris, croquis et tableaux 
du vrai pays rtés milliards, se termine ainsi: 

e Dans l'une des étroites allées du Père Lachaise, 
à l'écart des larges avenues où le marbre rare 
rappelle pompeusement la gloire des maréchaux et 
des généraux célèbres, s'élève une tombe oubliée 
depuis longtemps et pour qui la fête des morts 
n'apporte aucune couronne nouvelle. Un monument 
discret orne la pierre funèbre;" c'est un bas-relief 
allégorique en bronze, surmonté d'un buste du même 
métal; ce bas-relief représente deux femmes et un 
troisième personnage qui leur met la main dans la 
mltin. Ces femmes sont la France et l'Allemagne 
qu'unit le Génie de la Liberté; ce tombeau est celui 
de Borne. 

e L'allégorie de cette tombe abandonnée du Père 
Lachaise n'est plus qu'un mensonge, hélas! Mais 
le jour doit venir et viendra où elle sera vraie de 
nouveau. Ce j our là, dans son cercueil rongé, les restes 
de Borne tressailleront certainement et la liberté 
humaine, la civilisation internationale auront rem­
porté leur plus belle victoire sur la barbarie. , 

V oilà ce que j' écri vais il y a vingt et un ans. 
C'était exprimer mon profond désir d'une entente entre 
la France et l'Allemagne. Le temps est passé, mais 
je suis toujours resté fidèle à cette conviction. 

lI. Si j'estime ce rapprochement 1. désirable, 
2. possible, 3. prochain? 

Je viens de répondre au premier point; mes 
convictions ne me permettent pas de douter de la 
possibilité d'une entente; mais la question d'en 
fixer l'époque nécessite un examen plus attentif. 

Si, par ce mot de rapprochement, on entend 
un rapprochement politique, une entente diplo­
matique, disons mieux, une alliance formelle entre 
les deux gouvernements, la chose me paraît encore 
bien éloignée. Je me contente de cette indication 
et crois inutile d"entrer dans d'interminables ex­
plications. Mais si ce rapprochement n'est que 
l'union des peuples dans le domaine de leur activité 
intellectuelle, il y a longtemps qu'il est un fait ac­
compli, dans le cas qui nous occupe. Les Français 
ont une prédilection pour les voyages en Allemagne; 
ils se pln.isent chez nous. L'échange commercial et 
financier entre les deux pays ,est aujourd'hui plus 
grand qu'il ne le füt jamais avant 1870, mêrùe si 
l'on tient compte de l'extension naturelle des affaires. 
L'Allemagne se prépare à prendre une part active 
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ist heu te grosser aIs zu irgend einer Zeit vor 1870, 
selbst wenn man die natürliche Entwickelung des 
Handels in Rechnung stellt. Deutschland schickt sich 
an, an der Weltausstellung von 1900 hervorragenden 
Anteil zu nehmen. Die Zahl der Franzosen, die deutsch 
Iernen, nimmt fortwahrend zu. Das. gebildete Frank­
reich verfolgt mit Sympathie und Anerkennung das 
deutsche Schrifttum. Unsere BUcher werden in Frank­
reich in der Ursprache oder in Uebersetzungen ge­
lesen und konnen starke Erfolge erringen. Franzosische 
Zeitschriften ersten Ranges bringea unsere Romane. 
Franzosische Bühnen führen deutsche zeitgenossische 
Stücke auf. Der in Paris weilende Deutsche wird in 
allen Kreisen empfangen, in denen er zu verkehren be­
rechtigt ist. In der franzosischen Akademie sind deutsche 
GeIehrte in billigem Verhaltnisse vertreten. Dass wir 
in jeder Hinsicht voIle Gegenseitigkeit üben, brauche 
ich deutschen Lesern nicht erst zu sagen. AU das .gibt 
das Bild einer Annaherung, wie sie voUstandiger gar 
nicht gedacht werden kann. . 

Storenfriede gibt es hüben und drüben. Speku­
lanten auf die Eitelkeit und das Misstrauen der minder 
gebildeten Menge su chen überaU ihr unsauberes Ge­
schaft zu betreiben. Aber ihre Erfolge werden immer 
geringer, und es ist sehr wohl denkbar, dass sich mit 
der Zeit aus der gesellschaftlichen, geistigen, wissen­
schaftlichen Annahe"rung der einzelnen Franzosen und 
Deutschen auch eine politische Annaherung der Staaten 
entwickelt. J edenfalls ist jene die Voraussetzung und 
Vorbereitung dieser. 

Dr. med. M. NORDHEIM 
Munich 

1. und II. 1. Wer soUte wohl eine Annaherung 
der beiden machtigen und schonen Kulturreiche anein­
ander vernünftigerweise nicht wtinschen? lst nicht ftir 
jede hohere Gesittung und Menschlichkeit der Begriff 
sogenannter Erbfeindschaft etwas Trauriges und Un­
wiirdiges? Wie konnte man es denn anders, aIs mit 
Freude begrüssen, wenn Deutschland und Frankreich, 
anstatt sich zum Kampfe auf Leben und Tod zu rüsten, 
ihre Krafte in friedlichem, bedèutendem Wettstreite an­
spannten, um sich gegenseitig in sol chen Erfolgen zu 
überbieten, die das Menschengeschlecht ehren und glück­
licher machen? 

J a, eine Annaherung ist nicht nur wiinschenswert, 
sondern, wie eine vielleicht gar nicht ferne Zukunft 
beweisen wird, geradezu notwendifi. 

lm Osten ging eine neue Sonne auf, strahlend von 
Macht und Kraft, doch nicht wii;rmend und keinen Segen 
des Fortschrittes und der Humanitat spendend. Wie 
schnell diese Sonne ihren Bogen emporsteigt, lehrt uns 
die Geschichte unserer Zeit. Vor zwanzig J ahren ver­
mochte Russland nur unter gross.er Anspannung, nach 
argen Fehlschlagen, mit der Hilfe Kleinerer den 
« kranken Mann) niederzuwerfen. Ganz anders steht 
es heute da, jeder Grossmacht an Starke ebenbürtig. 

Eine Erfahrung, die im Laufe der Jahrtausende 
das Ansehen eines geschichtlichen Gesetzes verdient 
hat, gibt uns Westeuropaern Grund, mit ernster Sorge 
die wachsende Macht des Slaventums zu bedenken. Es 
muss und wird einmal zum entscheidenden Zusammen­
stosse zwischen ihm und dem Abendlande kommen, 
was man getrost aIs den Zweikampf zwischen Barbarei 
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à l'Exposition Internationale de 1900. Le nombre 
des Français qui apprennent l'allemand va toujours 
croissant. La France instruite suit avec intérêt et 
sympathie le développement littéraire de l'Alle­
magne. Nos livres sont. lus en France, soit dans la 
fangue originale, soit en traduction, et y récoltent 
de beaux succès. Les premières revues de France 
publient nos romans; les scènes françaises jouent 
des œuvres allemandes contemporaines. L'Allemand 
de séjour à Paris est reçu dans toutes les classes. 
Les savants allemands sont facilement admis dans 
les accadémies françaises. Je n'ai pas besoin de 
dire aux lecteurs allemands que nous agissons de 
même à l'égard de la France. C'est bien là l'image 
d'un rapprochement, comme on n'en pourrait sou­
haiter de plus parfait. 

Quant aux fomentateurs de trouble, il en existe 
des deux cOtés. Il y aura toujours des gens qui 
spéculent, dans un but inavouable, sur la vanité et 
la méfiance de la masse. Mais leur chance de succès 
devient toujours moindre et il est permis de prédire 
qu'avec le temps, le rapprochement commercial, 
scientifique et intellectuel de l'élite allemande et 
française provoquera le rapprochement politique .des 
deux Etats. Le premier est la préface naturelle du 
second. 

l et II. 1. Qui ne pourrait raisonnablement 
désirer 1e rapprochement des deux civilisations les 
plus puissantes et les plus belles? Dans le sens le 
plus large de l'humanité, n 'y a-t-il pas quelque 
tristesse et quelle indignité même à cette soi-disant 
conception d'un ennemi héréditaire? Certes, il faut 
saluer avec joie le jour où l'Allemagne et la France 
au lieu de s'armer pour un combat acharné, em­
ploieront leurs ressources à une émulation pacifique 
et noble et contribueront à l'honneur et au bonheur 
du genre humain. 

Oui; cette entente n'est pas seulement désirable, 
elle est nécessaire j un avenir, rapproché peut-être, le 
prouvera. 

A l'Orient se lève un soleil étincelant de force, 
mais dont les rayons ne réchauffent pas et ne vivi­
fient ni le progrès, ni l'humanité. L'histoire de 
notre temps nous montre. combien fut rapide l'as­
cension de cet astre. TI y a vingt ans, la Russie 
eut tout les peines du monde, sans parler de 
cruelles défaites, à vaincre et à repousser la Turquie. 
Il n'en est plus de même aujourd'hui, et la voici 
l'égale des plus grandes puissances. 

Une longue expérience, à laquelle la suite des 
siècles donne une force de loi historique, nous en­
gage, nous, les Européens de l'Ouest, à réfléchir 
sérieusement sur l'accroissement progressif des for­
ces slaves. Un conflit nécessaire se produira entre 
la Russie et les pays occidentaux, conflit qu'on 
pourra considérer comme un duel entre la barbarie 
et la civilisation. En prévision de cette lutte pro-
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und Zivilisation auffassen kann. Zu die sem Streite, den 
ganz andere bedeutende Gegensatze, aIs die zwischen 
Deutschland und Frankreich herrschenden, hervorrufen, 
den kein vermeidbarer Zank, sondern natürliche Ent­
wicklung und Notwendigkeit ieitigen werden, zu diesem 
Streite also sollten die Westmachte eine »heilige AI­
lianz ... schliessen im Interesse der kostbarten Errungen­
schaft der Menschheit: der Kultur. Diejenigen, 
welche die Kriegsrüstungen bei uns und in Frankreich 
damit verteidigen wollen, dass sie ein Erschlaffen der 
Volkskraft hindern, und die in der Furchf davor eine 
Annaherung für bedenklich halten, würden demnach 
jene stahlenden Vorbereitungen keineswegs zu missen, 
sondern ihnen nur eine andere Richtung zu geben 
brauchen. 

II. 2. und 3. Moglich ist ~ wie man sagt -
alles. Diese Frage bildet gewiss keine Ausnahme, 
wenn auch leider die Hoffnungen auf eine nahe und 
dauernde günstige Losung recht sehr abzuwagen und 
mit betrachtlicher V orsicht zu beurteilen sind. Es ist 
nicht zu verkennen, dass, besonders in den letzten 
J ahren, thatsachlich schon Fortschritte erzielt wurden. 
Sie bilden einen Anfang, eine Grundlage, die, zugleich 
mit dem Beweise der Moglichkeit einer Annaherung 
zwischen Deutschland und Frankreich, ermutigen und 
zur Weiterarbeit anspornen sollte. 

Die Hindernisse, die der gUlen Sache entgegen­
stehen, sind mannig,faltig und verwickelt, doch keine 
Logik wird ihre Ueberwindung für 50 verzwèifelt 
schwierig halten konnen, wie die Erklarung des riesen­
haften Widersinnes, der darin liegt, dass dasselbe Volk, 
das vor einem J ahrhundert die grosse Revolution dur ch­

--iührte, jetzt unter den Klangen der Marseillaise dem 
Herrscher über Russland und - Sibirien huldigt. 

Dr. Freiher VON DER PFORDTEN 
SchriftstellE'r - Munich 

Eine Antwort auf Ihre Rundfrage, ein franzosisch­
deutsches Ein vernehmen betreffend, zur Veroffentlichung 
in Ihrer Rundschau kann ich mi ch nicht entschliessen 
Ihnen zu geben. Ich bin kei.n Freund von solchen 
Enqueten und glaube nicht, dass sie praktisch und 
nützlich sind. Die gewiss von allen vernünftig Denken­
den gewünschte Annaherung hangt nach meiner Ueber­
zeugung 'von ganz anderen Faktoren ab; dem Einzelnen 
muss es überlassen bleiben, in seinem Kreis dafür zu 
wirken. Heutzutage zieht man alles gleich in die 
Oeffentlichkeit, meistens mit sehr zweifelhaftem Gewinn 
für die gute Sache. Aiso nehmen Sie mir nicht übel, 
wenn ich nichts zu Ihrem gewiss schon gedachten 
Unternehmen beitrage! 

Dr. RICHARD SCHAUKAL 
Poète moderne indépendant, surnommé le Verlaine de l 'Alle­

magne - Prag 

Ich bin kein Politiker. Ich gestehe es aufrichtig 
ein, dass mir ein Gedicht von Goethe oder Musset 
wichtiger ist aIs die Deputiertenreden aller Parlamente. 

M.;ine personliche Ansicht über die Annaherung 
der beiden Staaten basiert auf keinerlei historischen 
-oder aktuell-politischen GrÜnden. Ich habe in ' solchen 
Punkten keine Ueberzeugungen. Ich liebe die deutsche 
Sprache, weil ich in ihr erzogen worden bin und sie 

voquée par des différends plus significatifs que ceux 
qui purent exister entre la France et l'Allemagne 
et qui dérivera non pas d'un élan passager mais 
d'une évolution et d'une nécessité naturelles, les 
puissances de l'Est devront conclure une (Sainte 
Alliance... pour défendre leur plus précieux trésor: 
la civilisation. Ceux qui, chez nous et en 
France, considèrent le militarisme comme un main­
tien nécessaire de l'énergie chez le peuple, et qui 
spéculent sur la crainte qu'il inspire pour amener 
un rapprochement, n'auront pas à retarder les pré­
paratifs constants d'armements: ils n'auront qu'à en 
changer la destination. 

m. 2. et 3. Rien d'impossible, dit-on. La pos­
sibilité d'une entente ne fait donc pas exception à 
l'adage, quelles que soient les difficultés qui prési­
dent à une solution durable et favorable. On ne 
peut nier que, particulièrement dans les dernières 
années, de grands progrès, n'aient été faits en ce 
sens. C'est un commencement et une base, qui, 
joints à la conscience de la possibilité d'une entente 
franco-allemande, encouragent et réclament une suite. 

Les obstacles qui s'opposent au triomphe de 
cette cause sont mombreux et complexes. Le seul 
argument qui pourrait valoir et créer de sérieuses 
difficultés est l'illogisme insensé de ce fait inexpli­
cable: un peuple, ce même peuple qui fit, il Y a 
un siècle, le grande Révolution, acclamant ,aujour­
d'hui, au son de la Marseillaise, le maître de la 
Russie et ... de la Sibérie. 

Je ne 'puis me résoudre à vous donner· une 
réponse, destinée à être publiée dans votre Revue, 
à votre enquête sur une entente franco-allemande. 
Je ne suis guère l'ami de ces sortes d'entreprises 
et je ne les crois ni pratiques ni utiles. Je suis 
convaincu qu'un tel rapprochement, désiré par tous 
les gens de bon sens, dépend de ' tout autres fac­
teurs. Il faut laisser à chacun le soin de la propa­
gande dans son cercle d'action. Aujourd'hui, on fait 
de tout une affaire de publicité, ce qui, la plupart 
du temps, compromet le gain d'une cause. Ne m'en 
veuillez donc pas si je ne crois pas devoir colla­
borer à votre entreprise dont le but est, du reste, 
louable. 

Je ne suis pas un politicien. J'avoue franche-
. ment qu'un poème de Gœthe ou de Musset a pour 

moi bien plus d'intérêt que n'importe quel discours 
parlementaire. Mon avis personnel sur le rapproche­
ment des deux Etats ne s'appuie guère sur des 
raisons tirées de l'histoire ou de la politique actuelle: 
je n'ai à ce sujet aucune opinion arrêtée. J'aime 
la langue allemande parce que je lui dois mon 
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eine treue Gefiihrtin war in Glück und Trübsal. Ich 
liebe die franzosische Sprache, weil sie mir sym­
pathisch ist. 

Ich hahe eigentlich gar keine c: Ansicht:) uber die 
in Frage stehende Anniiherung. Ich halte sie yom 
Standpunkte freien Menschentums fûr wünschenswert, 
gewiss für moglich, aber bei dem beiderseitigen Chau­
vinismus ist sie wohl noch in wei ter Ferne. 

In der grossen Kunst freilich gibt es keine Na­
tionalitat. So begrüsse ich mit inniger Freude die Ver­
schrankung deutscher und franzosischer Kunst. 

Wir Oesterreicher insbesondere haben ja ein gut 
Teil Franzosentum in uns, wir sprechen das beste 
Franzosisch, wir haben uns, was den Geschmaçk an­
langt, immer den Franzosen ebenbürtig erwiesen. 

Warum sollen wir es nicht freimütig sagen, dass 
wir Paris viel geistige Befruchtung danken? Gar keine 
vom Herdfeuer der Alltaglichkeit angeraucherten Scheide­
wande! Ich grüsse mit Ehrfurcht franzosische Dichtung. 
N amen wie Musset" Gautier, Verlaine, Maupassant 
funkeln Uber der Schwelle meines Gottertempels. Rich. 
Dehmel und ich waren die ersten Verlaine-Verdeutscher. 
Meine kritischen Feinde werfen mir franzosischen Geist 
vor. SolI ich noch 4: Ansichten» sagen? Ich habe 
keine. Ich bin ein Dichter. 

JOHANNES SCHLAF 
Poète dramatique, ibsénien et réaliste - lIagdebourg 

Ein franzosisch-deutsches Ein vernehmen: man wï.trde 
das franzosÎsche Volk nur beglückwttnschen konnen, 
soUte es wirklich endlich zu Stan de kommen. Es ist 
nicht blos diese eine Krankheit des Chauvinismus, an 
der die Franzosen leiden; und ich meine, wenn sie 
diese maniakalische Sperre gegen alles deutsche Wesen 
aufhoben, 50 würde ihnen gerade aus ihm manches 
Remedium zu gute kommen. - Wir Deutschen aner­
kenneh ja langst den hohen Kulturstand der Franzosen 
und haben uns nicht geschamt, von ihnen zu lernen. 
- Gerade jetzt konnte aber deutscher Geist und 
deutsche Kultur unseren Nachbarn von Nutzen sein. 
J eder verstandige Mensch wird ein franzosisch-deutsches 
Einvernehmen mit Freuden begrüssen. Die bevor­
stehende Abrüstungskonferenz und andere 4: Zeichen 
der Zeiten ) , die immer deutlicher und zwing­
ender die Tendenz nach einer international en Kon­
junction der europaischen Kulturkrafte zu und nach 
einer intimeren friedlichen Wechselwirkung derselben 
zu Tage treten lassen, scheinen es mir ausser Zweifel 
zu stellen, dass es in nicht langer Zeit vollendete That­
sache sein wird. 

Dr. SCHMIDT 
Rédacteur - Saint-Gall 

Der Optimist beantwortet dle Frage, ob eine An­
naherung Frankreichs an Deutschland wünschenswert, 
moglich und nahe sei, entschieden bejahend, der Pessimist 
aber ebenso entschieden verneinend. Das relativ oder 
absolut richtige Urteil schwebt offenbar, wie so manch 
andere, goldene Wahrheit, in der Mitte, d. h.: 

1. Diese Annaherung erscheint jedem au ch nur 
irgendwie gut gesinnten Optimisten und selbst dem 

DIE ANNAHERUNG etc' 

éducation, et qu'elle me fut, daus la joie comme 
dans la peine, une compagne fidèle. J'aime la langue 
française parce qu'elle m'est sympathique. 

A vrai dire, je n'ai pas d'idée précise sur l'en­
tente en question. Du point de vue purement 
humain, je la tiens pour désirable et certainement 
possible; mais un chauvinisme réciproque en recule 
l'événement. 

Certes, dans le grand art il n'y a pas de 
nationalité; c'est donc avec une JOIe profonde que 
je salue l'alliance des arts allemand et français. 

Nous autres Autrichiens, en particulier, possédons 
une bonne part des qualités françaises, nous parlons 
le meilleur français, et pour le goût, nous rivalisons 
avec les Français. 

Pourquoi n'avouerions-nous pas franchement 
que nous devons à Paris beaucoup de notre fécon­
dité intellectuelle? A bas ces garde-feu enfumés aux 
foyers de la vulgarité quotidienne! Je salue avec 
respect la poésie française. Des noms tels que 
Musset, Gautier, Verlaine, Maupassant étincellent au 
fronton de mon Panthéon. Richard Dehmel et moi 
fûmes les premiers traducteurs allemands de Verlaine. 
Mes ennemis me reprochent d'avoir l'esprit français. 
Dois-je encore parler de (théories)? Je n'en ai point; 
je suis poète. 

Une entente franco-allemande? On ne pourrait 
qu'en féliciter le peuple français, si vraiment elle 
se réalise. Les Français ne souffrent pas seulement 
de chauvinisme, et je crois que s'ils se décidaient 
à lever ce blocus systématique contre tout ce qui 
,vient d'Allemagne, ils s'en trouveraient bien. 
Nous autres Allemands, nous avons depuis long­
temps reconnu le niveau élevé de l'esprit français 
et nous n'avons pas eu honte d'en tirer des en­
seignements Mais c'est précisément à l'heure 
actuelle que l'esprit allemand et la culture alle-. 
mande pourr~ient être profitables à nos voisins. 
Tout homme raisonnable accueillerait avec joie une 
entente franco-allemande. La prochaine Conférence 
de la paix et d'autres (signes des temps:) qui in­
diquent une tendance toujours plus marquée vers 
l'union des forces morales de l'Europe et vérs un 
échange toujours plus intime de sentiment ne me 
laissent aucun doute sur la réalisation prochaine de 
cette entente. 

A la question: si un rapprochement franco­
allemand est désirable, possible et prochain, l'opti­
miste répond oui, le pessimiste non. Il est évident. 
que la réponse raisonnable, comme tant dlutres 
vérités inestimables, est un moyen terme. C' est· a-dire : 

1. Ce rapprochement paraît à toute optimiste 
tant soit peu convaincu, et à tout pessimiste de 
quelque bon sens, encore capable d'aimer son pro-
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noch nicht total ,fertigem Pessimisten mit einem selbst 
minimen Rest von Menschenliebe tmbtdingt wünschens­
wert. Der Unterzeichnete hatwenigstens in der freudigen 
Vertretung dieser Ansicht in hundert und hundert Ver­
sammlungen von 50-500 Zuhorern seiner offel1tlichen 
Vortrage und Unterredungen tausend und tausend ent­
sprechende Kundgebungen von Leuteo ganz verschiedener 
Bildungsgrade und Lebensanschauungen (in der deutschen 
Schweiz) vernommen, die in ihrer Gesammtsumme 
einen untrüglichen Beleg dafür erbringen, dass hier die 
gesamte offentliche Meinung ohne Rücksicht auf 
Parteien,Konfessionen, N ationalitaten diese erste Frage 
bei einer allfallig inscenirten Massenabstimmung freudig 
bejahen würde. 

2. So entschieden der Unterzeichnete (in den 
gleichen und anderen) Diskussionskreisen die zweite 
Frage schon oft verneinen horte, 50 entschieden bejaht 
er sie, unter einel" einzigen Bedingung oder Voratts­
setzung, der namlich, dass eine zielbewusste, allseitig 
wirksame Aufkla1'ung unter allen Nationen, K9nfessionen 
und Parteien durchgeführt und durch die internationale 
und Lokalpresse praktisch verwertet werde. Diese 
Aufklarung müsste von einem international unparteiischen 
Gesichtspunkte ausgehen, eine untrüglich friedfertige 
Tendenz haben und dürfte nirgends den Stempel eines 
egoistischen fartei-Programms tragen. Demnach ware 
von ton- und massgebenden, aber au ch einflussreichen 
und ausdauernden Vertretern der Weltfriedens-Idee eines 
neutralen, besonders in Deutschland und Frankreich 
geachteten Staates, z. B. der Schweiz, aus eine einheit­
liche Organisation dieser Propaganda allüberall, zu­
nachst in engeren und hernach in immer weiteren 
Kreisen zu eroffnen, von den Friedens- und andern 
ethischen und unparteiischen Gesellschaften zu un ter­
stützen und von einem schon bestehenden, internationalen 
Elatt mit entsprechender Tendenz 1\: successive zu buchen, 
zu Handen der- übrigen neutralen und entschiedenen 
Blatter. 

3. Die Nahe oder Ferne einer Realisation des 
schonen Projektes hangt wohl zu einem grossen Teil 
ab von der Umsicht, Begeisterung und Beharrlichkeit, 
mit der die leitenden Personlichkeiten aller civilisierten 
Staaten, insbesondere Deutschlands und Frankreichs die 
Initiative zu dieser keineswegs · leichten Aufgabe er­
greifen. - Die gegenwartige politische Constellation 
Europas hat deren Losùng mehr erleichtert aIs Jede 
frühere. Das Stadium, in welchem die "Dreyfuss-Affaire 
in Frankreich endlich angelangt ist, notigt quasi jedem 
gut Gesinnten ausserhalb und innerhalb Frankreichs 
die ehrliche, intensive Mitwirkung in der Friedfertigung 
Europas dur ch das obige, zunachst neben der Zaren­
Konferenz einzige Mittel aIs Gewissenssache auf und 
die Pariser Weltausstellung von 1900 bürgt uns für 
die allmalige Pacifizierung aller bisher noch etwa feind­
lichen oder weniger friedfertigen Elemente Frankreichs. 
Deutschland aber wird nicht nur aus Klugheitsgründen 
gegenüber der wachsenden Macht der Sozialisten, 
sondern auch aIs ers ter civilisierter Grossstaat für diesen 
schon vor mehr aIs 100 Jahren von Kant vertretenen 
Kulturfortschritt (wie ein Manm einstehen, sondern den 
richtigen, günstigen Moment der politisch-strategischen 
Errungenschaft wahrnehmen und im Interesse seiner 

.. Der Autor schUigt, nachdem ihm die • Deutsch-franz. 
Rundschau» zur Einsichtnahme zugesandt wurde, diese unsere 
Zeitschrift aIs Organ vor. D. R. 

chain, absolument désirable. Après mainte et mainte 
conférences faites dans des centaines de réunions 
publiques, devant des auditoires de cinquante à 
cinq cents personnes de toute classe et de toute 
opinion, le s~gnataire de ces lignes a pu se con­
vaincre que, dans la Suisse allemande, l'ol'inion ' 
générale, sans distinction de parti, de religion ni 
de nationalité, se rallierait unanimement à l'affirma­
tive; si la question était soumise à un plébiscite. 

2. Quoique l'auteur de cette réponse ait eu 
l'occasion fréquente, au cours de discussions, d'en­
tendre nier la possibilité d'une telle entente, à son 
avis, le rapprochement est possible à la seule con­
dition qu'une propagande éclairée et efficace soit 
entreprise dans toutes les nations, au sein de chaque 
religion et de chaque parti, par la presse inter­
nationale et locale. Cette propagande devrait être 
faite d'un point de vue impartial et international, 
marquer une tendance franchement pacifique et être 
exempte de tout caractère étroit de programme po­
litique. A cet effet la propagande devrait être 
organisée par des adeptes de l'idée pacifique, com­
pétents et influents, appartenant à un Etat neutre, 
respecté en Allemagne et en France, la Suisse par 
exemple. L'action, bornée d'abord à un cercle 
restreint, s'élargirait ensuite, aidée par des sociétés 
pacifiques et des réunions éthiques indépendantes, 
par un journal international à tenùances analogues, 1\: 

qui tiendrait le reste de la presse au courant du 
mouvement. 

3. La prompte réalisation de ce beau ptojet 
dépend en grande partie du tact, de l'ardeur, de la 
constance des esprits dé tous les pays civilisés et 
surtout de la France et de l'Allemagne, qui se 
seraient dévoués à cette tâche. Le groupement 
politique actuel de l'Europe a rendu la solution 
de ce problème plus facile qu'auparavant. L'état 
auquel est arrivée r, Affaire" engage, oblige même, 
tout homme bien pensant, en France comme au 
dehors, à coopérer à la pacification de l'Europe, 
par les moyens précités, qui sont, après le rescrit 
du tsar, les seuls vraiment efficaces. L'Exposition 
Universelle de Paris en 1900 nous assure l'apaise­
ment des élements contradictoires en France. L'Alle­
magne, non seulement par des raisons de prudence 
en face du pouvoir toujours croissant des socialistes, 
mais en tant que grande nation, accueillera vite cet 
idéal de progrès, préconisé par Kant il y a cent 
ans. Elle emploiera les résultats de ses con­
quêtes stratégiques et politiques à accroître son 
domaine colonial et à favoriser son progrès éco­
nomique, dans son intérêt et dans celui de l 'huma­
nité entière. Aujourd'hui plus que jamais s'affirme 
la phrase proverbiale du grand Bismarck: 

(Messieurs, travaillons vite, mettons, pour ainsi 
dire, l'Allemagne en selle; elle saura bien galoper. , •• 

• L'auteur propose en exemple la Revue franco-allemande . 

** Fîn d'un discours de Bismarck au Reichstag. 
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kolonisatorischen und nationalOkonomischen Fortschritte 
- zum eigenen Vorteil, aber auch im Dienste der 
HumanÏUit auszubeuten wissen; denn auch heute gi1t, 
nul' noch mit weit mehr politisch bedeutsamem Nach­
druck, das geflügelte W ort des allgemein anerkannten, 
grossen Bismarck: 

,Meine Herren, arbeiten wir rasch! Setzen wir 
Deutschland, ~ozusagen, in den Sattel! Reiten wird es 
sehon konnen!,· 

,Reiteb es aber einInal in der Weltpolitik wieder mit 
und neben Frankreich, so folgen ' diesen «getrennt 
reitendem, aber vereint den gemeinsamen Feind - die 
volkswirtschaftliche Misère - schlagenden N ationen 
gewiss reéht bald das Hauptheer und die Nachhut der 
übrigen allmahlich auch zu qualifizierenden germanischen 
und romanis chen Nationen und nachdem die sla1)ische 
Initiative (an der Abrüstungskonferenz) allseitig auf ihre 
Ehrlichkeit und Dauerhaftigkeit geprüft und erprobt 
sein wird, kann schon das neu gepflanzte gegenseitige 
Vertrauen der gut gesinnten Deutschen und Franzosen, 
oder das Solidaritatsbewusstsein Frankreichs und Deutsch­
lands gegenüber dem genannten gemeinsamen Feind 
tiefere Wurzeln geschlagen haben. 

Konzentrieren wir überzeugte Freunde des Friedens 
also aIle latent en Krafte aller Nationen, Stande, Klassen 
und Confessionen und streuen wir auch hier (mit Schiller) 

«In die Furche der Zeit 
Keime des Gottlichen aus.' 

'" Schluss einer Rede Fürst Bismarcks im Reichstag . 

Dr. GUSTAV SCHMOLL~R 
Recteur de l'Université de Berlin, Prof. d'économie politique. 

DIE ANNAHERUNG etc 

Qu'elle galope un jour aux côtés de la France, 
dans la politique . internationale, le gros des autres 
nations germaniques et latines suivra ces deux ama­
zones, combattant ensemble la misère économique; 
et après avoir éprouvé l'honnêteté de l'initiative 
slave (à la conférence pacifique) Français et Alle· 
mands raisonnables verront s'affermir leur con­
fiance r~ciproque. 

Amis de la paix, concentrons toutes les forces 
latentes des nations, des classes, des partis, des 
croyances et semons, avec Schiller: 

Dans le sillon du Temps 
Les germes du Divin. 

Ich halte eine Annaherung Deutschlands und Un rapprochement est, à mon avis, désirable 
Frankreichs flir wünschenswert, nicht blos weil sie aIs entre la France et l'Allemagne, non-seulement parce 
Nachbarn auf einander angewiesen sind, eine Menge que, voisines, elles sont inter-dépendantes; non­
Kultur-Elemente und -Aufgaben gemeinsam haben, weil seulement parce que beaucoup de points leurs sont 
sie seit Jahrhunderten sich gegenseitig beeinflussen, communs dans la tâche civilisatrice; non-seulement 
noch heute viel von einander lernen konnen, sondern parcequ'elles s'influencent réciproquement depuis 
vor allem, weil das, was sie frliher trennte, definitiv des siècles, et qu'aujourd'hui encore elles ont à 
zurücktritt oder treten ' soUte, - der Kampf um kleine apprendre l'une de l'autre; mais aussi parce que la 
Grenzkorrekturen. Der Krieg von 1870 hat Deutsch- h.itte mesquine qui les a longtemps séparées sur des 
land nur zurückgegeben, was Frankreich uns vorher rectifications de frontière commence à s'apaiser. 
genommen hatte, was zu einem guten Teil noch deutsch La guerre de 1870 n'a fait que rendre à l'Allemagne 
war. Dasa wir darum nochmal kampfen sollten, ware ce que la France nous avait pris auparavant, et qui, 
eine Erscheinung, welche beide Lander schwachte, nur en grande partie, était encore allemand. Une guerre 
den Feinden beider Lander nützte, Frankreich kaum à ce sujet ne pourrait qu'affaiblir les deux pays et, 
grossen Gewinn brachte, au ch wenn der Krieg, was tout en servant aux ennemis communs, ne rappor­
nicht wahrscheinlich ist, demselben einen Teil seines terait rien à la France, même si la victoire, - chose 
Verlustes von 1870 wieder brachte. peu probable, - lui rendait une partie de ses 

Erfolgt die Annaherung, so konnen Frankreich pertes de 1870. 
und Deutschland sich gegenseitig viel nützen. Sie Le rapprochement réalisé, les deux pays pour­
haben beide das gleiche enorme Lebensinteresse, nam- raient s'entr'aider très efficacement. Ils ont le 
lich zwar mit den drei Riesenmachten Russland, Gross- même intérêt vital à se maintenir en paix avec 
britannien und den Vereinigten Staaten Nordamerikas les trois grandes puissances: russe, britannique et 
in Frieden zu bleiben, aber zugleich sie einigermassen nord-américaine, à les tenir en échec pour ainsi 
im Schach zu halten, ihnen an gewissen Stellen gemein- dire et, en maint endroit, à limiter leur action. 
sam Halt zu gebieten. Cela leur est possible s'ils sont unis. En 1884, 

Und das konnen sie, wenn sie einig sind, of9lJ,1Ili>- - le rapprochement de Bismarck et de Ferry permit 
thun. Die Annaherung Bismarcks und Ferrfs" 1884 à l'Allemagne de s'établir en Afrique et à la France 
allein hat Deutschland ermoglicht, gegen Englands en Indo·Chine, malgré les intérêts de l'Angleterre. 
Wunsch, si ch in Afrika, Frankreich und in Hinterindien J'ai. acquis de personnes compétentes l'assurance 

134 



LE RAPPROCHEMENT &c. 

festzusetzen, ebenfaUs gegen Englands Interesse. Es 
wurde mir von kompetenter Seite versichert, die Mac 
Kiniey-Bill ware nicht oder anders zu Stande gekommen, 
wenn Frankreich und Deutschland damaIs kooperiert 
hatten. 

Die zentralen Staaten Europas sind in ihrer Zu­
kunft bedroht, wenn sie nicht in einer Reihe wichtiger 
Fragen zusammengehen. Das ist der Punkt, den man 
endlich lernen muss, einzusehen. 

Ob das gelingt? Ob Derartiges nahe ist? Das wage 
ich nicht zu beantworten. Aber ich hoffe es und 
wünsche, dass die Besten bei den Franzosen und 
Deutschen dafür arbeiten. An Deutschland fehlt es 
dabei nicht. Es fragt sich nur, ob man in Frankrcich 
die wahren Interessen des Staates und der Zukunft 
über allen GroU und Neid. vergisst, ob man sich end­
lich erinnert, wer Frankreich Indien und N ordamerika, 
Aegypten und den Sudan genommen hat, wer heute 
noch jede Geiegenheit benützt, Frankreich zu de­
mütigen? 

Dr. BRUNO SCHŒNLANK 
Rédacteur en chef de la Leipziger Volk8zeilung, Député de 

Breslau au Reichstag - Leipzig 

Meine personliche Ansicht über eine Annaherung 
Frankreichs und Deutschlands. 

Ich bin ein entschiedener BefUrworter einer ernst­
haften und dauernden VersUindigung der zwei grossen 
Kulturnationen. . 

Ich halte im Interesse des sozialen Fortschritts 
und der politischen Reform diese Annaherung für 
wünschenswert, ganz abgesehen von der kulturellen 
Bedeutung des intimen geistigen Wechselverkehrs. 

Auch für moglich halte ich diese Annaherung, 
sobald der Chauvinismus bei uns wie drüben ausser 
Gefecht gesetzt wird. . Ohne rückhaltlose Anerkennung 
der Ergebnisse des Frankfurter Friedens von Seiten 
Frankreichs, das heisst ohne Verzicht auf die «Revanche> 
und die Rückgabe von Eisass-Lothringen ist meines 
Erachtens eine erfolgreiche Annaherung nicht durch­
zuführen. 

Bei der Lage der Dinge, in dem Frankreich des 
Revisionskampfes und in dem Deutschland der Welt­
machtpolitik und der Zuchthausvorlage ist leider eine 
nahe Frist für ein Zustandekommen einer Annaherung 
nicht zu hoffen. Die Bourgeoisien beider Lander bilden 
durch ihre kapitalistischen Sonderinteressen das b e-
deutsamste Hindernis; die Arbeiterklasse hüben w e 
drüben, so weit ste organisiert ist, fühlt und weiss sicih 
solidarisch in allen Fragen von Reform und Freihe ""t 

Das Wie der Verstandigung lasst sich heute nich"':' 
auch nur in Umrissen fixieren. Wo ein Wille ist, da 
ist auch ein Weg. 

WILHELM VON SCHOLZ 
Poete lyrique - Munich 

Manner, die einander aIs Feinde hochachten lernten, 
konnen Freunde werden. Volker auch. Darum halte 
ich eine A,nnaherung Frankreichs upd Deutschlands für 
moglich. Ich halte sie auch ftir seelisch hegrUndet: 
Die VorzUge des Feindes werden sichtbarer aIs die des 
Freundes und erwecken die Sehnsucht nachrFreundschaft 

que le bill Mac-Kinley n'eû.t pas été voté si la France 
et l'Allemagne se fussent mises d'accord pour s'y 
opposer. 

L'avenir des Etats de l'Europe centrale est 
compromis s'ils ne font pas cause commune dans 
un grand nombre de questions importantes. Voilà 
le point sur lequel il faudra bien enfin s'entendre. 

Cela réussira·t-il? Est-ce prochain? Je n'ose le 
dire. Mais j'espère et je désire que les meilleurs 
parmi les Français et parmi les Allemands travaillent 
dans ce but. L'Allemagne n'y faillira pas. Reste 
à savoir si la France méconnaitra, par rancune et 
envie, ses véritables intérêts de nation d'avenir, et 
si elle saura se rappeler qui lui a pris l'Inde et 
l'Amérique du Nord, l'Egypte et le Soudan, qui, 
aujourd'hui encore, ne perd aucune occasion de 
l'humilier. 

Vous me demandez mon opinion sur un rappro­
chement entre la France et l'Allemagne. Je suis 
un partisan résolu d'une entente sérieuse et durable 
des deux grandes nations civilisées. Je la crois 
désirable dans l'intérêt du progrès social et des 
réformes politiques, sans compter l'importance d'un 
commerce intellectuel intime et réciproque. Je la 
crois également possible, lorsque le chauvinisme, 
ici et là-bas, sera réduit à l'impuissance. Sans l'accepta· 
tion absolue, de la part de la France, des consé· 
quences du traité "de Francfort, c'est-à-dire sans 
le renoncement à la revanche et à la reddition de 
l'Alsace-Lorraine, il est impossible, à mon avis, 
d'effectuer un rapprochement fécond. 

Dans l'état actuel des choses, quand la France 
se débat dans les affres de l'affaire Dreyfus, que 
l'Allemagne fait des rêves de domination univer­
selle, pour ne pas parler du projet de loi menaçant 
des travaux forcés tous les fauteurs de grèves, on 
ne peut espérer que ce rapprochement s'effectue 
prochainement. Les bourgeoisies des deux pays, 
en poursuivant leurs intérêts particuliers de capi­
talistes, sont l'obstacle le plus ~érieux à la réalisa­
tion de ce projet. Le prolétariat organisé des 
deux pays connaît ses intérêts et se sent solidaire 
dans toutes les questions de réforme et de liberté. 
Le «commenh du rapprochement, il est impossible 
de l' esq uisser en peu de mots; mais quand la 
Aolonté existe, les moyens sont faciles à trouver. 

nues hommes qui, après avoir été ennemis, ap­
prenent à se respecter, peuvent devenir amis. L(·s 
peuples aussi. C'est pourquoi je crois possible un 
rapprochement entre la ]!"rance et l'Allemagne. Je 
le crois aussi fondé sur des raisons psycbologiques: 
les avantages d'un ennemi sont, en général, plus vi-
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lebhaft. Und die Besten beider Volker werden dieses 
Bedürfnis nach Freundschaft empfinden. - Vergessen 
wir aber nicht, dass sowohl wir Einzelnen wie auch 
die Staatenlenker mehr oder weniger gebunden zusehen 
müssen, dass wir lautlos erharren müssen, was die Zeit 
wollen wird. W ohin wird uns der Strom der Geschichte 
führen? -

ROBERT SEIDEL 
Ex-rédacteur de l'Arbeiterstimme - Zurich 

Eine Anniiherung Frankreichs an Deutschland ist 
hochst wünschenswert, weil Frankreich und Deutsch­
land die grossten einheitlichen Kulturmiichte des Fest­
landes von Europa sind und miteinander den gros sten 
guten Einftuss auf die Geschichte nicht nur Europas, 
sondern der ganzen Welt ausüben konnten. Vor allen 
Dingen konnten diese beiden Miichte miteinander eine 
Abrüstung herbeiführen und dadurch den Volkswohl­
stand, den Frieden und die Sozialreform machtig fordern. 

Eine Anniiherung Frankreichs an Deutschland ist 
aber nicht nur hochst wünschenswert, sondern sie ist 
auch mogHch. Sie wird und muss kommen durch die 
steigende Einsicht von ihrer Nützlichkeit und Not­
wendigkeit, durch die internationalen Verbindungen der 
Industrie, des Handels, des Verkehrs, der Unternehmer, 
Arbeiter, Gebildeten, Künstler und Gelehrten. Kunst, 
Wissenschaft, Handel, Verkehr und moderne Industrie 
dulden keine Abschliessung und weben immer mehr 
Bande von Land zu Land. Schon seit Jahrzehnten 
besteht zwischen den sozialistischen Arbeitern Frank­
reichs und Deutschlands nicht nur eine Anniiherung, 
sondern eine vollstiindige Einigkeit im Streben nach 
Freiheit und Gerechtigkeit und in der Bekiimpfung aller 
Gewalt und allen Unrechtes in der Oekonomie und 
Politik. Bei der steigenden Macht der Arbeiter­
organisation und Arbeiterbewegung und besonders bei 
der wachsenden Vertretung der Sozialdemokraten in 
den Staats- und Gemeindebehorden ist von diesem ein­
heitlichen Streben Grosses für die Annaherung Frank- ' 
reichs an Deutschland zu hoffen. Die franzosische 
Soziaidemokratie hat die Freundschaft zwischen dem 
offiziellen republikanischen Frankreich und dem offiziellen 
zaristischen Russland stets bekampft und gleich allen 
sozialistischen und demokratischen Parteien der WeIt 
aIs etwas Widersinniges und Unwürdiges für Frankreich 
erkliirt. Schwindet aber in Frankreich der Glaube an 
den Freund Zar und }Verden sich die Sohne der grossen 
Revolution der Unwürdigkeit ihrer Freundschaft mit 
dem Zaren bewusst, so bedeutet dies eine grosse An­
niiherung an Deutschland. 

Zwischen den Kabinetten von Frankreich und 
Deutschland scheint vorderhand eine Anniiherung nicht 
in Aussicht zu stehen, aber sie wird schon kommen, 
wenn bei den Volkern selbst die Idee der Humanitiit 
und internationaien Solidaritiit immer mehr Anhiinger 
gewinnt. Das ist aber der FaU, und dieser Fortschritt 
wird hesonders bezeugt durch die allgemeine Sympathie­
kundgebung Deutschlands für Zolas Haitung im Dreyfus­
handel und durch das herrliche Auferstehen des Geistes 
der Wahrheit und Gerechtigkeit gegen den Geist der 
Lüge und GewaIt, wie er im Dreyfushandel so nackt 
zu· Tage trat. 

Das grosste und dickste Bol1werk freilich. das der 
Anniiherung Frankreichs an Deutschland entgegensteht, 
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sibles que ceux d'un ami et font naître le désir 
ardent d'en devenir l'ami. - Mais n'oublions pas 
que nous autres, ainsi que les hommes d'Etat, nous 
sommes obligés, les bras croisés, de voir passer les 
événements et, silencieusement, d'attendre ce que 
l'avenir nous réserve. Où nous conduira le torrent 
de l'histoire? 

Un rapprochement de la France et de l'Alle­
magne est extrêmement désirable parce que la France 
et l'Allemagne sont les plus grandes puissances 
unifiées du continent; unies, elles pourraient exercer 
la plus grande influence sur l'histoire, non-seule­
ment de l'Europe, mais du monde entier. Tout 
d'abord, ces deux puissances pourraient faciliter le 
désarmement et, par cela même, aider au bien­
être des peuples, à la paix et aux réformes sociales. 

Un rapprochement franco - allemand est non­
seulement désirable, mais encore possible. Il aura 
et il doit avoir lieu, parce qu'il est utile et néces­
saire, étant donné les liens internationaux de l'in­
dustrie, du commerce, des transports; ceux des patrons, 
des ouvriers, des gens cultivés, des artistes et des 
savants. L'art, la science, le commerce et l'industrie 
ne souffrent pas l'isolement, mais créent de nouveaux 
liens de pays à pays. Depuis des dizaines d'années 
il existe entre les ouvriers socialistes allemands et 
français, non-seulement une entente, mais une unité 
complète dans leurs tendances verEl la liberté et la 
justice, dans la lutte contre la force et toutes les 
inégalités économiques et politiques. Le pouvoir 
toujours croissant des organisations et du mouve­
ment ouvriers, et surtout le nombre toujours 
grandissant des socialdémocrates dans les corps 
élus des Etats et des communes, nous permettent 
d'espérer, dans un prochain délai, la réalisation de 
ce rapprochement. La socialdémocratie française 
a toujours combattu l'alliance entre la France répu­
blicaine officielle et la Russie officielle des tzars, 
comme ont fait tout les partis socialistes et démo­
cratiques du monde, la tenant pour insensée et in­
digne de la France. Dès qu'en France la foi en 
l'amitié du tzar aura disparu et que les fils de la 
grande Révolution en auront reconnu l'indignité, 
un grand pas sera fait vers le rapprochement avec 
l'Allemagne. 

Pour le moment, un rapprochement entre leB 
cabinets français et allemand n'est pas prochain, mais 
il viendra quand l'idée d'humanité et de solidarité 

. internationale aura fait son chemin dans l'esprit des 
peuples. Ce progrès est en train de se réaliser,. 
comme le prouvent les sympathies que l'Alle­
magne a manifestées en faveur de Zola pour sa 
conduite dans l'affaire Dreyfus et l'éveil sublime de 
tous les esprits en lutte pour la vérité et la justice 
contre l'esprit de mensonge et d'autorité qui s'est 
déchainé pendant cette affaire. 

Le principal · obstacle à un rapprochement 
franco-allemand est évidemment r esprit de :r:evanche 
des Français. Mais cette idolâtrie de la fausse-
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das ist die Idee der Revanche bei den Franzosen. 
Dieser Gotzendienst des falschen Ruhmes, des Militaris­
mus, des Krieges und der brutal en Gewalt verliert aber 
immer mehr Anhanger und das Volk erkennt immer 
deutlicher die verderblichen Lehren seiner falschen 
Priester. Es ist zu hoffen, dass die Staatsstreichsver­
suche der Patriotenliga bei der letzten Prasidentenwahl 
allem wahrhaft republikanischen Volke die Augen offnen 
und ihm zur Klarheit bringen werden, dass der Revanche­
Gedanke Frankreich nicht zum W ohlstande, nicht zum 
Frieden und nicht zur Freiheit führt, sondern zurtlck 
tn das Unglück und in den Casarismus. 

Gerechtigkeit, Freiheit und Frieden erhohen ein 
Volk und sie werden das , franzosische und deutsche 
Volk einander naher bringen. Moge der schone Tag 
dieser Annaherung bald kommen zurn Reile beider wie 
aller Volker! 

' 9 
,JULIUS STETTENHEIM 
Rédacteur en chef des Wespen journal satyrique - Berlin 

Hund und Katze. 
lm Tierreich hielt man es am Platze, 
Dass endlich einmal Rund und Katze 
Fortan verkehren sollten friedlich, 
Denn Allen war's zu ungemütlich, 
Dass sich nicht konnten diese beiden 
Intelligenten Tiere leiden. 
Kaum sah'n sie sich, gab's auf der Stelle 
Auch ein Gefauche und' Gebelle 
Und ein Gebeisse und Gekratze. 
Langst hiess es schon: Wie Rund und Katze, 
Wenn man wollt' c unversohnlich ~ sagen -
Und die nun sollten sich vertragen! 
Schon deshalb auch, weil leicht es moglich, 
Dass, wenn die beiden unvertraglich, 
Mal sich am Kragen halten wieder, 
Die andern sogenannten Brüder 
Einmischten sich, wodurch am Ende 
Ein Tierweltkrieg daraus entstande, 
Und so aus lauter Friedensliebe 
Gab' es im Tierreich blut'ge Riebe. 
Kurz, Rund und Katze sollten aber 
Si ch freundschaftlich die Pfoten geben, 
Sich nicht mehr kratzen, nicht mehr beissen 
Und fortan Alliierte heissen. 

« Annêiherung ~ hiess die Parole 
Zu ihrem und der andern W ohle. 

Da sprach ein schlauer Fuchs mit Lachen: 
«Wie konnt Ihr solchen Vorschlag machenh 
Ânnêihert sich der Rund der Katze, 
Die Katz dem Rand, mit Einem Satze 
War' einer an des andern Kehle, 
Erbfeinde sind's, und darum wahle 
Man einen andern Weg zum Frieden: 
.Man haIt' sorgfêiltig sie geschieden 1 

", 
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gloire, du militarisme, de la guerre et de la force 
brutale, perd de jour en jour des fidèles, et le peuple 
reconnait avec lucidité les doctrines nuisibles de ses 
faux prêtres. TI est à espérer que là tentative de coup 
d'Etat avortée de la Ligue des Patriotes, à l'occasion 
de la dernière élection présidentielle, ouvrira les 
yeux à tout citoyen vraiement républicain et lu~ 
fera comprendre clairement que l'idée de la revanche 
ne donne à la France ni paix:, ni bien-être et ni 
liberté, mais la conduit au contraire à la ruine, au 
césarisme. 

La justice, la liberté et la paix: élèvent un peuple 
et rapprocheront sensiblement le peuple français de 
l'allemand. Puisse bientôt venir le beau jour de ce 
rapprochement, pour le salut des deux: peuples et du 
monde entier 1 

Chien et chat. 
Un jour, . dans le royaume des Animaux, 
On jugea que le Ohien et le Ohat 
Devaient dorénavant faire bon ménage, 
Tout le monde trouvant fâcheux 
Que ces deux bêtes intelligentes 
Ne pussent se supporter. 
Dès qu'ils s'apercevaient tous deux, 
A.boiements et miaulements, 
Morsures et égratignures, 
Etaient leur plus dotlce habitude. 
Aussi, pour dire inconciliables 
On disait «comme chien et chat. ~ 
Et ces deux-là devaient s'aÎUler? 
Mais oui 1 car il est fort possible 
Qu'un jour, les deux étant en guerre, 
Les autres bêtes intéressées 
Voudraient bien s'en mêler aussi, 
Et une lutte universelle 
S'engagerait au nom de la Paix 
Dans le royaume des Animaux 
Où le sang coulerait à flots. 
Bref, Chien et Chat devaient se tendre 
La patte, par dessus leurs frontières, 
Ne plus se mordre, ni se griffer 
Et devenir deR alliés. 

« Rapprochement ~ fut le mot d'ordre 
Qu'ils inscrivirent sur leurs drapeaux. 

Mais le Renard dit, en riant: 
« Vous raisonnez comme des hommes 1 
Dès que le Chat sera d'un bond, 
Rapproché du chien qu'il déteste, 
A la gorge ils se sauteront, 
Car, ennemis hérédita1"res 
Ils sont et resteront toujours. 
Voulez· vous obtenir la paix? 
Séparez-les les soigneusement 1 
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Frhr. CARL VON STENGEL 
Professeur à l'Université de Munich, deuxième délégué de 

l'Allemagne à la conférence de la Haye. 
Wie aUe ruhig und vernünftig denkenden De\ltschen 

halte ich eine politische Annaherung Frankreichs an 
Deutschland für im hochsten Grade wünschenswert. 
Würden Frankreich und Deutschland in der europaischen 
wie aussereuropaischen PoHtik ehrlich und dauernd Rand 
in Rand gehen, so konnte hiedurch am besten den Ge­
fahren vorgebeugt werden, die Europa in politischer, 
handelspolitischer und kolonialpolitischer Beziehung aus 
dem fortwahrenden Anwachsen der russischen Macht 
einerseits und einer festeren Verbindung Englands mit 
der nordamerikanischen Union drohen. 

Eine solche politische Annahert~ng von Frankreich 
an Deutschland scheint mir nicht blos moglich, sondern 
auch bis zu einem gewissen Grade wahrscheinlich, da 
die Idee derselben auch in Frankreich mehr und mehr 
Anbanger findet. Ob die Verwirklichung dieser Idee 
schon in naher Zeit moglich ist, ist freilich sehr zweifel­
haft, da vorher noch verschiedene Vorurteile nament­
lich au ch im franzosischen Volke zerstOrt werden müssen. 

Vor allem muss in Frankreich die Ueberzeugung 
sich Bahn brechen, dass Deutschland zwar im hochsten 
Grade friedliebend ist, an dem Ergebnisse des Krieges 
von 1870/71 aber nicht rühren lasst. 

Zur Verwirklichung der Idee des Einvernehmens 
von Deutschland und Frankreich solI meines Erachtens 
jeder patriotisch denkende Deutsche und Franzose bei­
tragen. Es kann daher au ch jedes Unternehmen, welches 
bezweckt, die zahlreichen geistigen Beziehungen zwischen 
Deutschland und Frankreich zu vermehren und zu be­
festigen und nach allen Seiten aufklarend zu wirken, 
nur mit Freude begrüsst werden. .. 
Dr. ERNST VON WILDENBRUCH 
Célèbre poète et dramaturge - Berlin 

Eine Annliherung Frankreichs an Deutschland er­
scheint mir im' hochsten Masse wünschenswert. Ab­
gesehen von der Widernatürlichkeit eines Zustandes, 
dass zwei der ersten, wenn nicht die ersten Kultur­
N ationen Europas in Feindschaft gegen einander statt 
in Freundschaft mit einander arbeiten, enthalten 
der deutsche und der franzosische Geist so viele 
Elemente innerster Verwandtschaft, dass dadurch eine 
wechselseitige Ausgleichung der ausserlichen Unter­
schiede ermoglicht und ein für beide Nationen hochst 
fruchtbarer Geistes-Austausch herbeigeführt werden kann. 

Das Bedürfnis zu diesem gegenseitigen Austausch 
ist au ch immer so stark gewesen, dass er, allen polit­
ischen Verhaltnissen zum Trotz, eigentlich nie aufgehort 
hat. Deutschland hat zu allen Zeiten von Frankreich 
aufgenommen; es hat sich ihm gegenüber immer aIs 
das Brod empfunden, das des Salzes bedarf. 

In Frankreich hat sich seit der Zeit seiner roman­
tischen Schule in diesem J ahrhundert ein immer leb­
hafteres Verstlindnis fUr Deutschland entwickelt. Die 
edleren franzosischen Geister haben mehr und mehr 
empfinden gelernt, dass der formenklare franzosische 
Geist in seiner strengen Form erstarren würde, w'enn 
er nicht wieder und immer wieder einen Schluck aus 
dem uferlosen Meere des deutschen Geistes in sich auf­
nahme. Die innerliche Annaherung ist daher nicht nur 
nahe, sondern schon in vollem Gange begriffen. Es 
lJandelt sich nur noch um die aussere. Diese wird 
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A l'exemple de tous les Allemands qui jugent 
raisonnablement et sainement, j'estime un rapproche: 
ment politique de la France et de l'Allemagne au 
plus haut point désirable. Si la France et l'Alle­
magne,' dans la politique européenne et extra·euro­
péenne, se décident à marcher loyalement la main 
dans la main, les dangers seraient évités qui mena­
cent actuellement l'Europe dans les domaines poli­
tique, commercial et colonial: d'un côté, l'accroisse­
ment ininterrompu de la puissance russe, de l'autre, 
la perspective d'une union plus intime entre l'Angle­
terre et les Etats· Unis. 

Une telle entente politique entre la France et 
l'Allemagne ne me semble pas seulement possible, 
mais encore vraisemblabe jusqu'à un certain point, 
car cette idée gagne, même en France, un nombre 
croissant de partisans. Mais il est très difficile d'as­
surer si l'entente peut s'effectuer dans un bref délai 
en raison des préjugés hostiles qu'il reste à vaincre, 
surtout dans le peuple français. 

Avant tout, la France doit bien se pénétrer de 
l'idée que l'Allemagne, quoique partisan déclaré de 
l'apaisement, [ne renoncera jamais aux résultats de 
la guerre de 1870-71. 

A mon avis, tout patriote avisé, allemand 
ou français, devra contribuer pour sa part à pro­
pager l'jdée d'un tel rapprochement. Cette noble 
entreprise qui concourt à multiplier et à renforcer 
les rapports intellectuels des deux nations, en élar­
gissant partout la conscience humaine, ne peut être 
saluée qu'avec joie . 

Un rapprochement de la France et de l'Alle­
magne me paraît profondément désirable. Sans 
parler de ce qu'il y a d'anti-naturel dans l'innimitié 
qui divise deux des premières, sinon les toutes 
premièrefl nations civilisées de l'Europe qui de­
vraient unir pacifiquement leurs efforts et marcher 
de pair, l'esprit allemand et l'esprit français ren­
ferment tant d'éléments apparentés qu'il est facile 
d'atténuer peu à peu des différences superficielles 
et de provoquer un échange intellectuel, largement 
profitable aux deux nations. 

Le besoin de cet échange réciproque s'est fait 
toujours si profondément sentir qu'à vrai dire, en 
dépit des relations politiques, il n'a jamais com­
plètement cessé. De tout temps, l'Allemagne a eu 
à gagner au commerce de la France. Elle s'est 
toujours considérée comme le pain qui réclame 
le sel. , 

Depuis le mouvement romantique du commence­
ment du siècle, la France a toujours fait preuve d'un 
intérêt plus vif pour l'Allemagne. Les esprits fran­
çais se sont , de plus en plus convaincus que leur 
génie national si clair s'immobiliserait dans ses 
formes pures s'il ne venait s'abreuver de temps à 
autre à l'inépuisable mer de l'esprit germain. En 
ce sens, le rapprochement n'est pas seulement pro­
chain, mais en pleine marche. Il ne reste plus que 
le rapprochement extérieur. Il est tout indiqué et 
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durch die politischen Verhaltnisse Europas bestimmt 
und bedingt. Die Zeit scheint mir aber nahe, wo die 
Kampfe der europaischen Nationen nicht mehr inner­
halb sondern ausserhalb Europas werden ausgefochten 
werden. Die Schlachtfelder der Zukunft werden in 
Afrika und Asien liegen. Meine Ueberzeugung ist, dass 
Deutschland und Frankreich auf diesen Gebieten nicht 
aIs Feinde zusammenstossen werden, und über Asien 
und Afrika hinUber werden sie sich dann in Europa 
die Hande reichen. • Frhr. ERNST VON WOLZOGEN 
Poète et dramaturge - Munich 

Ich halte selbstverstandlich eine freundnachbarliche 
Annaherung zwischen Deutschland und Frankreich fUr 
im hochsten Grade wUnschenswert und bei einige~ 
gute;n Willen auf beiden Seiten auch fUr durchaus mèîg­
lich. Ein eingefleischter Rassenhass zwischen Germanen 
und Romanen besteht langst nicht mehr. Dem hat 
bereits die grosse Blutmischung zur Zeit der Volker­
wanderung die vernUnftige Grundlage entzogen; und 
die Wunden, die die Nachbarn sich seither geschlagen 
haben, haben sich ja schon an den schuldigen Dynastien 
geracht. Die ehrliche und begründete Erbitterung des 
deutschen Volkes, welche die Verwustung der Pfalz 
und spater der harte Druck der napoleonischen Kriegs­
jahre erzeugten, hat sich vollig ausgetobt in den 
deutschen Siegen von 1870/7 1; und wenn Frankreich 
sich nur entschliesen kan n, in dem Verlust des einst 
geraubten 'Gutes eine gerechte SUhne zu erblicken, so 
besteht thatsachlich weder ein nationaler Gegensatz, 
noch eine politische Streitfrage mehr zwischen beiden 
Volkern. Es ist eine strafliche Frivolitat der beider­
seitigen Machthaber, in den Schulen noch fort und fort 
den Samen des Hasses ausstreuen zu lassen. Die deutsche 
Intelligenz neigt sich mit dankbarer Hochachtung vor 
der alteren Kultur Frankreichs und die franzosische 
Intelligenz hat endlich aufgehort, die Landesgrenzen 
anzuerkennen und beginnt, sich willig deQl starken Ein­
fluss deutscher Wissenschaft und Kunst, deutscher Dis­
ziplin und deutschen Fleisses hinzugeben. Wir haben 
beide dieselben Kulturideale und dasselbe Interesse an 
ihrer Verwirklichung - also ist ein gegenseitiges Sich­
hindern- und -storen-woUen ein Wahnsinn zu nennen. 
Dynastische Interessen dürfen heute angesichts der wirk­
lich grossen Kulturaufgaben nicht mehr in Betracht 
kommen. Die beiden Volker haben mit den übrigen 
Tragern westeuropaischer Kultur Freunde wie Feinde 
durchaus gemeinsam. Diese Feînde sind: in allererster 
Linie der Klerikalismus, der die freie Entwicklung des 
Geistes unterdrücken will, das Slaventum, dem alle west­
liche Kultur ein Dorn im Auge ist, und endlich Amerika, 
das uns wirtschaftlich in beangstigender Weise bedroht. 

Ob diese vernünftige und notwendige entente cor­
diale nahe sei, ist natürlich schwer zu sagen. Die jetzige 
schwere moralische Krise, in der sich Frankreich be­
findet, liisst es unwahrscheinlich erscheinen, wogegen 
die Weltausstellung von 1900 wieder einige Hoffnung 
erweckt. Der , Sieg der Intelligenz über die kultur­
feindlichen Gewalten verbürgt am sich~rsten den Volker­
frieden: Arbeiten wir jeder für sich in diesem Sinne, 

, so wird das freundschaftliche Einvernehmen der Staaten 
untereinander der selbstverstandliche Siegespreis sein. 

s'imposera par suite des relations politiques de 
l'Europe. En tout cas les temps me semblent proches 
où le théâtre des luttes européennes sera transporté 
hors d'Europe. Les champs de bataille de l'avenir 
sont en Afrique et en Asie. J'ai la conviction que, 
sur ce domaine, la France et l'Allemagne ne se 
rencontreront 'pas en adversaires, et que par dessus 
l'Afrique et l'Asie, elles se tendront la main en 
Europe. 

J'estime naturellement fort désirable une ené 

tente amicale entre la France et l'Allemagne, et 
elle est certes possible avec un peu de bonne 
volonté des deux côtés. La haine ' enracinée entre 
Germains et Latins n'existe plus depuis longtemps. 
Le croisement des races, au temps des migrations 
des peuples, lui a vait enlevé toute raison d'être 
et, quant aux blessures que se sont faites, depuis, 
les nations voisines, elles ont été vengées au dépens 
des dynasties coupables. La rancune justifiée du 
peuple allemand, qu'avaient provoquée tour à tour 
la dévastation du Palatinat et le fardeau pesant des 
guerres napoléoniennes, s'est complètement anéantie 
après les victoires de 1870-71, et si la France 
peut enfin se résoudre à ne voir dans la perte d'un 
territoire, jadis conquis de force, qu'une juste 
expiation, il ne reste entre les deux peuples ni 
opposition n ati o n'ale , ni sujet de .querelle poli­
tique. C'est une légèreté repréhensible de la part 
des gouvernants respectifs que de continuer à laisser 
semer la haine dans les jeunes cerveaux, sur les 
bancs des écoles. L'intelligence allemande s'incline 
avec un respect mêlé de reconnaissance devant la 
civilisation aînée de la France et l'intelligence fran· 
çaise cesse enfin de s'immobiliser derrière les fron· 
tières'pour subir volontairement l'influenc:eappréciable 
de l'art allemand, de la science, de la discipline, de la 
persévérance germaniques. Nous avons tous le Il?ême 
idéal de progrès et le même interêt à l'atteindré; ce 
serait donc folie que de travailler contre noUs' 
mêmes, et de nous nuire mutuellement. Les simples 
intérêts de dynasties cèdent aujourd'hui le pas aux 
exigences certes plus importantes de la civilisation. 
Les deux peuples ont, avec les autres soutiens de 
la civilisation de l'Est de l'Europe, les mêmes amis 
et les mêmes ennemis: en première ligne, le 
cléricalisme qui tend à retarder le libre développe· 
ment de l'esprit, le slavisme, pour lequel notre civi· 
lisation occidentale est une épine dans l' œil, enfin 
l'Amérique qui nous menace économiquement d'une 
manière inquiétante. 

Naturellement il est difficile de dire si une 
entente aussi cordiale sera prochaine. La lourde 
crise morale que traverse actuellement la France, 
donne au projet une certaine invraisemblance, mais 
l'Exposition Universelle de 1900 nous rend un peu 
d'espoir. La victoire de l'intelligence sur les forces 
ennemies du progrès est le meilleur gage de paix 
pour les peuples. Travaillons chacun pour nous, 
dans ce sens et le rapprochement amical des Etats 
sera le laurier de cette victoire. 
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DIE ANNAHERUNG etc. 

Dr. WREDE 
Directeur de la Kritik - Berlin 

Auf Ihre gefallige Anfrage wegen der Moglichkeit 
eines franzosisch-deutschen Einvernehmens erlaube mir 
Ihnen meine Ansicht dahin auszusprechen: 

Ich halte eine Annaherung Frankreichs an Deutsch­
land ftir sehr wünschenswert, weil ich die Franzosen 
liebe und schatze, nicht · aIs sklavischer Anbeter oder 
Nachahmer ihrer Sitten und Kunst, sondern aIs Freund 
von Eleganz und Esprit, Eigenschaften, die ich bei 
Ihnen besonders fein ausgebildet finde, von denen wir 
lernen konnen. 

Für unmoglich halte ich eine Annaherung nicht; 
aber erst in weiter, weiter Ferne liegend. Wenn heute 
Kaiser Wilhelm IL den Franzosen aIs liebenswürdiger 
Fürst erscheint, so kann er morgen durch eine Wendung 
in seinen Reden oder Telegrammen ihren Hass erwecken, 
und dann ist alles wieder aus. 

Ich glaube auch nicht, dass Elsass-Lothringen so 
bald von den Franzosen verges sen wird, es finden sich 
immer wieder Reizer der alten Wunde. 

Aber die grossen wirtschaftlichen, insbesondere 
zollpolitischen Fragen werden Frankreich und Deutsch­
land, überhaupt Mitteleuropa zusammenführen, zum 
Kampfe gegen den Pananglismus und Panslavismus. 

Vielleicht hat dann aber schon eine andere Macht, 
die des autonomen V olkes, gesiegt; die Volker be­
stimmen frei selbst über ihre Geschicke, und es kommt 
die Zeit, da Wolf und Lamm friedlich mit einander 
leben werden, oder es kommt • . . . das allergrosste 
Tolmwabolm. 

EIN REICHST AGSABGEORDNETER 

Die Moglichkeit eines franzosisch - deutschen . Ein­
vernehmens: 

ad 1. Ich fürchte, dass diese Annaherung nicht 
zustande kommen wird. 

ad II. 1. Ich halte sie fUr wtinschenswert. Deutsch~ 
land ist innerhalb Europas eine gesattigte Existenz, es 
bedarf aber der Ausdehnung in den anderen Erdteilen. 
Wenn die Franzosen endgiltig auf Eisass-Lothringen 
verzichten, gibt es keinen einzigen Punkt, weder in 
Europa, noch in den anderen Erdteilen, in welchem ein 
Gegensatz zwischen franzosischen und deutschen Inte­
ressen bestande. Dagegen kollidieren die franzosischen 
sowohi aIs die deutschen Interessen in allen Erdteilen 
mit den englischen. Die Uebermacht Englands beruht 
auf der Uneinigkeit von Deutschland und Frankreich. 
Ebenso wie die Englander im vorigen J ahrhundert die 
hollandischen Kolonien und Kanada an sich gerissen 
haben, werden sie im kommenden J ahrhundert den 
Franzosen ihre neuerworbenen Kolonien abnehmen. 
Nur, wenn si ch Frankreich mit Deutschland verbindet, 
wird es imstande sein, seinen Kolonialbesitz aufrecht 
zu erhalten. - 2. Ich halte eine Annaherung und ein 
politisches und wirtschaftliches Bündnis für moglich, wenn 
die Franzosen endgiltig auf Eisass und Lothringen ver­
zichten. -:- 3. Ich halte die Annaherung nicht für nahe 
bevorstehend, weil die Franzosen hypnotisiert sind von 
der Idee, Eisass und Lothringen zurückzuerobern. «Ils 
sont tournés vers le passé et non vers l'avenir, (Des­
molins, A quoi tient la supériorité des Anglo-Saxons). 

LE RAPPROCHEMENT &c. 

A votre aimable demande sur la possibilité d'un 
rapprochement franco·allemand, je me permets de 
vous adresser la réponse suivante: 

Je juge une entente entre l'Allemagne et la France 
très désirable, parce que j'aime et estime les Fran­
çais, non pas en adorateur ou en imitateur servile 
de leurs mœurs et de leurs arts, mais en ami de 
l'élégance, de l'esprit, des qualités qui sont leur 
apanage indiscutable et d'un enseignement fécond 
pour nous. 

Je ne crois pas un tel rapprochement impossible, 
mais encore lointain, fort lointain. Si aujourd'hui 
l'empereur Guillaume II apparaît aux Français 
comme un prince charmant, il suffirait demain d'une 
phrase de discours ou de télégramme pour réveiller 
leur haine et tout détruire. 

Je ne crois pas non plus que l'Alsace·Lorraine 
soit sitôt oubliée des Français. Il se trouve toujours 
des gens pour rouvrir les anciennes blessures. 

Mais les grandes questions économiques, et sur­
tout la politique douanière, contribueront à réunir 
la France et l'Allemagne, en général l'Europe du 
centre, contre le Pananglisme et le Panslavisme. 

Mais peut·être alors une autre cause aura·t-elle 
triomphé j celle de l'indépendance du peuple, qui 
sera libre de déterminer lui-même ses destinées. 
Ce ' sera l'époque où fraterniseront le loup et l'a­
gneau •.. à moins que ce ne soit le chamharde­
ment final. 

• 
UN DÉPUTt AU REICHSTAG,III 

La possibilité d'un rapprochement franco-alle­
mand? 

J. Je redoute qu'un tel rapprochement soit 
encore loin de s'effectuer. 

II. 1. Je le crois désirable. L'Allemagne est, 
au centre de l'Europe, une force qui s'est affirmée, 
mais elle a besoin de se développer dans les autres 
parties du monde. Si les Français voulaient enfin 
renoncer à l'Alsace-Lorraine, il n'y aurait plus un 
seul point, ni en Europe ni ailleurs, où subsisteraient 
des différends entre les intérêts des deux nations. Par 
contre les intérêts de la France et de l'Allemagne 
se recontrent, dans toutes les parties de la terre, 
avec ceux des Anglais. L'excès de force de l'Angle­
terre repose sur la désunion de l'Allemagne et de 
la France. Au siècle dernier, les Anglais s'adjugèrent 
les colonies hollandaises et le Canada; le siècle 
prochain, ils dépouilleront la France de ses nouvelles 
acquisitions coloniales. Mais si la France s'allie à 
l'Allemagne elle sera en état de conserver inté­
gralement son territoire colonial. - 2. J'estime pos­
sible un rapprochement, une ligue politique et éco­
nomique, si les Français serésoudent à décliner toute 
prétention sur l'Alsace-Lorraine. - 3. Je ne crois pas 
fort proche la réalisation de ce rapprochement, parce 
que les Français sont hypnotisés par l'idée de recon­
quérer l'Alsace-Lorraine. «Ds sont tournés vers le 
passé et non vers l'avenir, (Desmolins, A quoi tient 
la supériorité des Anglo-Saxons). 

• Une personnalité du monde politique allemand qui, nous a priés de lui garder l'anonymat. 
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Le Rapprochement de la France et de l'Allemagne 

Die Annaherung F rankreichs an Deutschland 

Réponse de la France 

PAUL ADAM 
Homme de lettres - Paris. 

Bien que désireux d'un tel rapprochement, je 
le crois lointain encore, car la France, pour des 
raisons géographiques et ethnographiques, a besoin 
des frontières du Rhin, . et si ces revendications 
n'exigent pas une guerre, elles valent au moins un 
jugement d'arbitrage. 

CLAUDE ARBAN 
Publiciste - Paris. 

... Comme je le disais haut,* si Albion ne 
peut faire main basse d'un seul coup, elle nous pro­
posera de nouveau une < entente cordiale., Mais à 
l'encontre de ce dessein, celle fois se dresse devant 
elle un obstacle qu'elle redoute à l'égal d'une défaite, 
d'une très grande défaite, et que ses ambitions 
haineuses ont elles· mêmes fait surgir. 

C'est que, faisant volte-face, entraînés par l'im­
périeuse vérité des choses, nous ne concluions, avec 
l'Allemagne, un accord qui, en établissant un par­
tage d'influence, anéantirait, en les tenant en échec, 
les noirs projets à notre égard, de notre plus redou­
table ennemie. 

La Triplice, dirigée par l'Angleterre, nous a 
valu notre alliance avec la Russie et a écarté de 
nous la coalition en Europe, nous assurant en même 
temps une alliée en Asie. Or, l'Angleterre, par ses me­
nées à Madagascar qui nous ont coûté la vie de tant 
d'hommes i par le massacre de nos Pères blancs, 
dans l'Ouganda, massacre commandé par le capi­
taine Luggard i par les difficultés sans nom et sans 
cesse renouvelées sur la route de nos explorateurs 
et dont Morès fut, une sanglante victime; en der­
nior par la < tricherie de Fachoda, ; tout enfin de la 
part l'Angleterre nous acc'ule à deux alternatives: ou 
lui céder jusqu'à ce que nous ne le puissions plus, 
< faute de quoi" ou conclure au plus vite avec 
l'Allemagne, une entente qui en Afrique équivaudrait 
à celle avec la Russie en Asie. 

Cette politique c. de rapprochement, avec l'Alle­
ma.gne, là où nos intérêts nous y poussant j'y ai 
depuis des années déjà consacré ma plume et mes 
peusées, et je crois pouvoir revendiquer avsir été le 
premier, parmi mes confrères, à m'en faire l'avocat, 
le défenseur. - En 1894, répondant, dans la ReV'tte 
1'nternationale, aux insinuations de la presse anglaise 

*) Ce qui sait est la fin d'un article publié le 19 noyembre 
1898 dRns le Cosnois. 

Frankreichs Antwort 

vis-à-vis de la probabilité d'une alliance avec la 
Russie, je terminais mon article par ces mots: c. Non 
seulement l'alliance franco-russe se fera, mais qui sait 
si à une époque plus ou moins proche, et cela de 
concert avec la Russie, la France et l'Allemagne ne 
se trouveront pas entraînées par la force d'intérêts 
mutuels à régler diplomatiquement cette épineuse 
question, pour toutes deux, de <l'Alsace-Lorraine >. 
La nature, principale instigatrice dans les guerres, 
se trouverait alors c. réduite au silence '. Ceci, pour le 
rêve 1 Mais en présence de la réalité, en Afrique, une 
politique de rapprochement s'impose. Guillaume II 
nous a fait des avances en ce sens; nous montre­
rons-nous moins clairvoyants, moins diplomates, 
moins forts enfin? 

LÉON BAZALGETTE 
Homme de lettres. Fondateur du Magazine inte1'naUonaZ - Paris. 

I. Mon avis personnel est qu'actuellement une 
entente réelle entre la France et l'Allemagne est tout­
à·fait impossible et chimérique. Les bases d'un 
accord de ce genre font défaut. Les promoteurs 
français de l'entreprise ont agi par pure impulsion 
du moment, sans jugement ni conscience des réalités 
de la politique internationale. On se tourne un 
jour vers l'Allemand par haine et terreur de l'An­
glais, aussi facilement qu'on se tournerait demain 
vers l'Anglais par haine et terreur de l'Allemand. 
Le même dilettantisme et la même insincérité pré­
sideraient à l'une ou l'autre proposition d'alliance. 
Ce sont là jeux d'enfants, sans importance vis-à-vis 
des faits. 

n. 1. Ce rapprochement, à condition qu'il soit 
réel, est évidemment désirable, tout accord signi­
fiant fécondité. Je le souhaite ardemment, comme 
je souhaite l'entente mondiale. 

2 et 3. Je crois tout à fait impossible ce rap· 
prochement dans les conditions présentes. 

III. Il y a trop d'obstacles tenant peut-être à 
l'intime essence, si profondément différente, des 
deux peuples, et d'avantage encore à l'antagonisme 
de leur tempérament. 

Les vagues et froides politesses officielles ne 
sont pas nécessairement les préludes d'un accord. 
Certains politiques de salon et d'Académie me pa­
raissent prendre le domaine du rêve pour celui de 
la réalité. Je ne crois, pour le présent, qu'à l'effi· 
cacité des accords puissamment motivés. 
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LE RAPPROCHEMENT DE LA FRANCE ET DE L'ALLEMAGNE 

J. s. BARÈS 
Directeur du Réformiste, organe de la réforme ortografique 

- Paris. 

Come vous le verrez dans le No. 1 du Réfor­
miste que je vous envoie, je pense que la France 
et l'Allemagne ne deviendront amies que par des 
concessions réciproques qui ménajent l'amour-propre 
des deux peuples. '" 

Le moyen d'obtenir ce rapprochement, serait à 
mon avis, celui de constituer un tribunal arbitral 
dans lequel seraient reprézentées toutes les Puissances 
de l'Europe et aus décizions duquel les deux Nacions 
intéressées s'engajeraient à doner pleine éxécucion. 

ANDRË BEAUNIER 
Homme de lettres - Paris 

~ 

Vous avez bien voulu me demander mon opi­
nion sur la possibilité et l'opportunité d'une entente 
franco-allemande: la voici, toute franche. 

Evidemment, un rapprochement entre la France 
et l'Allemagne est à souhaiter. Il y a entre l'esprit 
français et l'esprit allemand des affinités qui de­
vraient établir entre les deux peuples d'heureuses 
sympathi.es ... Mais, surtout, ce rapprochement est la 
condition sine qua non du maintien de la paix et 
de l'établissement enfin d'une paix désa1·mée. Or, il 
est indispensable que nous en arrivions là au plus 
tôt afin que cesse, avec l'horrible appréhension 
d'une guerre européenne, la plaie du militarisme. 

Ce rapprochement est possible. L'effroyable 
progrès des armements épouvante tout le monde 
et, dans ces conditions nouvelles, personne n'ose 
prendre la responsabilité cie la guerre. En outre, 
quoiqu'on dise, les progrès de l'esprit public ren­
dent plus haïssable et monstrueuse l'idée de la 
guerre: le temps passe, semble-t-il, des abominables 
sophismes d'un Joseph de Maistre ou d'un de Moltke. 
Les peuples veulent la paix et la volonté des peu­
ples et de plus en plus efficace. Très nettement ce 
sentiment s'impose: on ne veut plus de la guerre. 

Ce rapprochement est-il prochain? - Qui peut 
le dire? Les questions coloniales compliquent sin­
gulièrement les choses. 

Mais, il ne faut pas qu'on l'oublie en Alle­
magne: une entente ne peut s'établir entre nos 
deux pays par le maintien et l'acceptation dé­
finitive du status quo. S'il s'agit, avec l'Allemagne, 
d'un rapprochement contre d'autres puissances, cela 
ne m'intéresse pas, - et c'est à nos diplomates de 
savoir, en fait d'alliances, où est notre intérêt. Mais, 
s'il s'agit d'une paix véritable, premier épisode 
indispensable qui nous achemine à la paix dans le 
monde, il ne faut pas que ce rapprochement repose 
sur la consécration d'une injustice, sur l'acceptation 
pure et simple de ce qu'a fait la violence. Or, je 
n 'hésite pas à le dire: la prise par l'Allemagne de 
deux provinces françaises est une injustice, un acte 

.) Pour rendre un éclatant homaje à cète politique de jus­
tice et d'apaisement, nous conseillerons même de tendre la 
main à Guillaume II le jour où il rendra la liberté à nos frères 
d'Alsace-Lorraine, en leur permetant de se constituer en Etat 
neutre indépendant come la Suisse_ 

Cète sol~cion qui serait un sacrifice pour les deux parties, 
sauvegarderaIt l'amourpropre de chacune d'elles. En raison 
~e ce~a, ell~ p~ut être acceptée par l 'Empereur d'Allemagne, si 
l esprIt de JustIce a conservé de l 'empire sur lui. 
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de violence contraire à la morale. Je ne prétends pas, 
avec un chauvinisme aveugle, que nous devions 
réclamer ces deux provinces gratuitement et dans 
leur totalité. Mais la frontière tracée en 1871 viole 
des vérités géographiques, historiques, ethniques. 
J'accorde que 0ertaines parties de l'Alsace soient 
plutôt germaines, mais la Lorraine ne l'est pas. 
Il faut qu'une révision du traité de 1871 soit faite; 
il faut qu'une restitution soit faite à la France du 
pays français. Cette réclamation est juste; s'il faut 
à l'Allemagne une indemnité de guerre plus forte 
que celle qu'elle a reçue déjà, qu'elle la réclame 
peut-être. Mais la prise d'un pays, une violation de 
son esprit national, est illégitime. 

Voilà pourquoi je ne crois pas le rapproche­
ment franco-allemand (si désirable pourtant 1) très 
prochain. Le peuple français ne peut pas et ne 
doit pas accepter le maintien du status quo. Mais 
il me semble aussi que votre Empereur est empêché 
par des raisons spéciales de faire une restitution -
qu'il voudrait faire pourtant, si je ne me trompe ... 

Voilà, monsieur le directeur, mon opinion sin­
cère. Je vous donne seulement mes conclusions; 
je pourrais les appuyer sur les raisonnements et les 
inductions qui l{'s motivent, mais cette brève indi­
cation vous suffira sans doute et je ne veux pas 
abuser de votre patience. 

DE BLOWITZ 
Correspondant du T'imes - Paris 

Veuillez m'excuser si je n'ai pas répondu plus 
tôt à la lettre que vous m'avez adressée. Mais le 
jeu d'esprit que vous y proposez à vos correspon­
dants ne réclamait pas une réponse urgente, et des 
occupations imprévues m'ont empêché de vous faire 
parvenir ma réponse avant ce jour. Je ne crois 
pas qu'il puisse y avoir à donner des arguments 
pour ou contre le rapprochement dont il s'agit, 
parce qu'un tel rapprochement ne paraît être que le 
résultat de circonstances inconnues qui l'amèneraient. 
Celui à qui un tel rapprochement ne paraîtrait pas 
désirable, serait un monstre de haine et de sottise; 
celui qui en fixerait l'époque serait un imbécile; 
celui qui dirait pourquoi et comment il se fera ou 
ne se fera pas, serait un oisif ignorant et présomp­
tueux. Ceux qui ont pris l'Alsace-Lorraine savaient 
qu'ils retardaient la paix du monde pendant de 
longues générations, et le Français qui conseillerait 
à ses concitoyens d'oublier, même passagèrement, 
les provinces perdues, leur conseillerait le suicide. 

La conquête territoriale, e~ Europe, a cessé 
d'être une politique civilisée et la perte de l'Alsace­
Lorraine a été le châtiment de ceux qui rêvaient 
l'annexion des provinces rhénanes. Cette question, 
à cette heure, dépasse les volontés humaines. La 
solution est entre les mains des événements à venir. 

Elle servira de leçon suprême aux Attilas égarés 
en notre temps et tout ce que l'on peut espérer, 
c'est que les événements politiques amèneront la 
transaction forcée qui la résoudra et qu'elle sera le 
dernier exemple de barbarie conquérante que le 
XIX e siècle léguera aux siècles à venir. 
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H. DE BRAISNE 
Homme de lettres - Paris-Neuilly 

Un rapprochement franco·allemand est possible, 
si les deux gouvernements, pénétrés de la déli· 
catesse le leur tâche, savent habilement y préparer 
l'opinion; il est souhaitable, si le but réel de toutes 
agglomérations d'hommes dits civilisés reste la satis· 
faction de nos instincts les plus élevés i il peut être 
prochain, si la presse des deux peuples comprend 
que c'est là le moyen le meilleur d'arriver à con­
stituer les Etats·Unis d'Europe. 

Mais pour l'obtenir, ce rapprochement, il faut 
bannir toute idée de restitution de provinces. Resti· 
tuer en totalité est chimérique; restituer en partie 
contre une colonie semblerait toujours ou marché 
de dupe ou douloureuse amputation. Neutraliser 
la Lorraine et l'Alsace, surtout ne les disjoindre 
jamais, en faire un des Etats subordonnés de la 
Grande Famille Centrale paraît la seule solution 
à défendre. 

JACQUES CHAMBIËRE 
Schrittsteller - Mitarbeiter an dem Courrier de Metz - Metz 

Ma réponse à votre enquête sera courte: elle 
sera catégorique. 

L'alliance c: franco·russo-allemande, étant l'al· 
liance de demain, c'est-à dire la seule qui puisse 
utilement contrebalancer l'union du jingoïsme améri· 
cain avec le rapace égoïsme anglais, un rapproche· 
ment entre les parties contractantes est donc chose 
absolument nécessaire. A mon avis d'ailleurs, ce 
rapprochement est imminent, puisqu'il s'est déjà for· 
tement dessiné et qu'on peut même le donner comme 
ayant reçu un commencement d'exécution. Les 
évanements d'Apia ne pourront qu'en hâter la con· 
clusion. 

De quelle manière se fera-t-il? L'empereur 
de Russie pourrait nous le dire, mai.s s'il ne le 
prévoit pas encore, ce qui ne parait guère probable, 
on peut être certain que Saint-Pétersbourg sera 
l'intermédiaire naturel et tout indiqué dans la ciro 
constance. 

Pour nous, Lorrains, un rapprochement entre 
la France et l'Allemagne est certainement désirable. 
Il est surtout désiré par les esprits sérieux, car ce 
sera, ainsi que je le démontrerai dans le travail 
que je vous ai annoncé sur la question,· l'un des 
moyens, certainement l'un des plus immédiats, per­
mettant de modifier la situation politique de l'Alsace­
Lorraine d'une façon avantageuse. 

En somme, c'est la communauté d'intérêts, et 
la défense contre un ennemi commun qui jetteront 
la France et l'Allemagne dans le bras l'un de l'autre. 

Que si, les c: Mossieurs Prud'homme, ou les 
c: sous- vétérinaires français, ont besoin, les uns d'un 
tremplin électoral, les autres d'une tête de turc, 
ils se tourneront vers John Bull, ce voleur de grande 
mer, cet ennemi, non pas c: hérédi.taire" mais 
c: archi-séculaire" qui a si cruellement mordu et 
déchiré à nombreuses reprises la main si loyale. 
ment tendue par la France. 

• La question d' Alsace-Lorraine à la fin du XI Xe 3iècle, étude 
qui paraîtra prochainement dans la Revue fmnco-allemande. 

Pour l'amour propre français qu'est-ce que 
Sedan à côté de Crécy, de Poitiers, d'Azincourt, ou 
de Waterloo 1 au point de vue du territoire, qu'est. 
ce que l'Alsace·Lorraine mise en parallèle avec 
l'Empire des Indes et le Canada! 

ARMAND CHARPENTIER 
Romancier - Paris 

Un rapprochement entre la France et l'Alle­
magne est certainement désirable i je le souhaite de 
grand cœur et je le crois possible. - La guerre 
inspire à nos âmes de civilisés une horreur de plus 
en plus grande et le militarisme décline de jour 
en jour. Au culte, respectable certes, mais un peu 
trop sanguinaire, de la Patrie, succédera la religion 
nouvelle de l'Humanité. 

Mon maître Renan disait volontiers que la 
bêtise humaine suffisait à lui donner la notion de 
l'Infini. Il n'avait pas tort et l'affaire Dreyfus nous 
le prouve une fois de plus. Mais si la bêtise est 
infinie, elle n'est pas éternelle. On peut donc 
espérer qu'un jour viendra, peut-être prochain, où 
le peuple français comprendra que les meilleures 
bouderies doivent avoir une fin et ce jour là des 
relations amicales s'établiront entre la France et 
l'Allemagne. 

Et puis enfin, les Déroulède, les Rochefort, les 
Drumont, les Judet et autres pantins néfastes ne 
sont pas immortels 1 ••• Ayons donc foi dans l'Avenir. 

RENÉ CONTE ' 
Etudiant en droit (Doctorat) - Paris 

Les causes de la guerre se transforment avec 
les siècles; au principe des nationalités succède 
celui des races, j'allais dire des mondes: demain les 
anagonistes seront l'Europe et l'Amérique; plus 
tard, bientôt peut-être, deux adversaires seulement 
se disputeront la terre: la pensée et la matière, 
l'intelligence et la force brutale, c'est à dire l'homme 
et la nature. 

Une seule nation retarde la création fatale des 
Etats-Unis de l'ancien monde; on le sait, cette 
puissance est l'Angleterre. Son immense machine 
industrielle ne saurait ralentir son mouvement sans 
se briser i or les débouchés naturels n 'en absorbent 
plus les produits j donc la recherche de nouveaux 
marchés devient pour elle une question vitale. Où 
ces marchés se trouvent-ils? - Dans les pays neufs 
et surtout parmi les colonies françaises. Le Congo, 
le Sénégal, Madagascar, le Tonkin et ses routes vers 
la Chine dont le partage est imminent sont la proie 
convoitée du Lion Britannique d'autant plus agressif 
qu'il a faim. Nous ne saurions seuls lui résister. 
Il brûlerait nos vaisseaux, volerait nos colonies, 
anéantirait notre crédit, que menace déjà le poids 
d'une dette écrasante J et permettrait à quelques 
troupes allemandes de soumettre le pays démoralisé. 

Cette conclusion fera peut-être sourire, mais n'est­
elle pas fatale si nous ne savons point nous entendre 
avec ce dernier adversaire pour maîtriser l'ennemi 
commun? Ne vaut-il pas mieux nous allier avec 
l'Allemagne (redoutables et conscients de nos forces) 
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que dépennre d'elle par le fait d'une autre victoire 
anglaise gagnée sur les mers ou dans les chancelleries. 

L'Allemagne développant d'heure en heure son in­
dustrie ( est moins un camp qu'un atelier' ; elle jalouse 
l'Angleterre et l'Angleterre la jalouse autant que 
cette dernière hait la Russie. La Russie, l'Alle­
magne, la France n'ont guère de points de rencon­
tre que sur les frontières européennes et pour ces 
frontières les armées ne combattront plus. Profitons 
de cette heureuse circonstance, faisons taire nos 
rancunes moins légitimes que celles de l'Autriche 
contre la Prusse, de l'Italie contre l'Autriche, au­
jourd'hui réconciliées, et serrons nos mains dans 
une triple étreinte d'alliance Franco-Germano-Russe. 

Cette ligne de fer, comprenant l'Italie plus pro­
spère et l'Espagne régénérée, ne serait-elle pas la 
barrière où s'arrêterait la rapacHé de commerçants 
aux abois, la muraille sainte assurant au monde 
l'immuable paix? 

L'Allemagne, la Russie nous tendent les mains 
dans l'éclat d'un soleil levant sans !auréole ensan­
glantée, offrons la nôtre désarmée, changeons de côté 
la gueule des canons et de chacun ùe nos corps 
d'armée faisons une flotte invincible. 

Le salut de la France, le repos des nations, 
l'écrasement du jingoïsme et de la force brutale 
par le droit armé attendent l'heure historique de 
la formation des Etats- Unis d'Europe où l'Angleterre 
effrayée s'adjoindrait pacifiquement. 

Les temps sont venus; nous n'avons plus le 
droit de retarder la marche de l'Humanité. 

JACQUES CORDIER 
Elève de philosophie au collège de Toul. 

Certes, s'il est une question intéressante et 
d'actualité, c'est bien celle d'une (entente entre la 
France et l'Allemagne" et on ne peut que féliciter la 
4: Revue franco - allemande " de son intéressante ini­
tiative. 

L'Europe qui plie sous le poids de ses immenses 
armements, en est arrivée à un moment de crise pro­
chaine. - Chacun la pressent, et craint qu'elle ne 
dégénère en une effroyable guerre.-Aussi, n'entend-on 
parler que de paix. - Et ce sentiment général est 
tellement intense, que nous venons de voir un des 
souverains les plus puissants de l'Europe jeter au 
milieu des haines sourdes et des querelles diplo­
matiques nn appel à la pacification générale, - Or, 
pour nous, il t:st évident qu'une (; entente entre la 
France et l'Allemagne, est le premier jalon nécessaire 
de cette œuvre pacificatrice. 

Il faut voir d'une part, en effet, dans la que­
stion dite 4: d'Alsace-Lorraine" plus qu'une question 
de rivalité entre deux pays. - Le traité de Franc­
fort pèse sur toute l'Europe, et c'est, en somme, le 
pivot de la politique générale contemporaine. 

D'a1,t.t1'e part l'ennemi commun de l'Europe, de 
l'humanité, celui qui ne désarmera jamais, et qu'il 
faudra écraser par la force brutale, c'est l'Anglo­
Saxon. - La paix universelle, nous en avons la 
conviction intime ne pourra pas se faire tant que 
la puissance britannique ne sera pas considérable­
ment amoindrie, et que le (Foreing-office" au 
lieu de dicter des traités et des conventions à l'Eu-
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rope, ne sera plus qu'une petite barque dans le 
sillage de la véritable politique européenne qu'il 
faudra constituer pour la Paix, la Justice, le Droit 
et la Charité. 

Or, séparément, aucune puissance continentale 
européenne, pas même la Duplice ou la Triplice, ne 
peut vaincre l'Angleterre, - Il est donc désirable 
qu'une entente sérieuse et franche survienne entre 
la France et l'Allemagne. Ces deux puissance for­
meraient avec la Russie, une triplice autrement solide 
que celle de Bismarck, et le reste de l'Europe suivra 
le mouvement. - Et si toute l'Eut"ope continentale 
veut fermement la pat'x, rien ne p01,trra résister èt sa 
volonté. 

2. Oui, l'alliance est possible, à condition que 
l'on s'inspire des idée3 de Droit et de Justice. - On 
avait parlé à un moment de la cession de Metz à la 
France, moyennant la main-mise de l'Allemagne sur 
le Luxembourg; il s'était également agi de la cessa­
tion de l'Alsace-Lorraine contre le 'l'onkin ou Mada­
gascar. - Une pareille solution est trop intéressée, 
et ne donnerait peut-être pas les fruits qu'on attend 
d'elle. - A notre avis, la seule solution, est la ces­
sion, pure et simple, de l'Alsace-Lorraine à la F1"anCe 
par l'Allemagne avec création d'une zône neutre 
des deux côtés. Le jour où le Kaiser "Vilhelm II aura 
fait cela il aura donné un gage éclatant de la mis­
sion divine dont il aime à se parer et les cris de 
reconnaissance de l'Humanité monteront vers lui. 
Mais, dira-t-on, quelle compensation aura l'Allemagne? 
Nous répondrons qu'elle aura l'amitié de la France, 
ce qui nest pas à dédaigner; la paix sera ari'surée, 
le désarmement deviendra possible; elle aura sur­
tout, enfin, la gloire d'avoir renouvelé les rapports 
internationaux désormais fondés sur la Justice au 
lieu de l'être sur l'Iniquité et d'avoir donné un essor 
puissant et nouveau à l'Humanité dans la voie du 
Progrès et du Bonheur. Cette entente e;;t donc possible 
si, des deux côtés, on est conciliant et juste, si on 
veut le bonheur de l'Humanité et la grandeur de 
l'Europe. 

3. L'entente franco -allemande est prochaine dans 
la limite où elle est désirable. - C'est dire qu'elle 
sera prochaine ou qu'elle ne sera pas. - Nous avons 
dit plus haut qu'une crise s'annonçait. Elle peut être 
bonne ou mauvaise, - Elle sera bonne si les (na­
tions a mieset alliées :t de l'Europe continentale le veu­
lent; elle sera bonne, même si, dans ce cas, l'Europe 
continentale doit se mesurer avec l'Angleterre. Elle 
sera mauvaise, si elle se termine par la guerre par­
ticulière et générale des peuples, chacun combattant 
son voisin, et ne songeant qu'à soi - Alors ce sera 
la fin de l'Europe, qui pourra regarder avec terreur 
du côté de l'Orient, trop tard hélas 1 

En résumé, voici notre schéma général de la 
politique future destinée à faire avancer l'Europe 
dans la voie da la Paix générale. - 1. Réglemen­
tation définitive de la question d'Alsace-Lorraine 
par sa cession pure et simple. - 2. Alliance franco­
allemande. - 3. Alliance de toute l'Europe pour la 
Paix. - 4. Guerre à l'Angleterre si elle résiste. -
5. Paix universelle. 

Puissé-je être bon prophète 1 
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C. DE SAINTE-CROIX 
Homme de lettres - Paris 

Un Questionnaire * 
La Revne franco-allemande nous adresse le ques­

tionnaire ci-dessous pour connaître notre opinion 
sur la possibilité d'une entente entre la France et 
l'AlltJmagne : 

c: 1. Quel est votre avis personnel sur un rap­
prochement entre ces deux pays? 

c: II. Croyez-vous ce rn.pprochement (1) désira-
ble, (2) possible, (3) prochain? 

c: Pourquoi? Comment?) 
Notre réponse est toute simple. 
S'il s'agissait d'un (mpprochement l) entre 

Guillaume et Félix Faure, comme il y en eut un 
entre celui-ci et Nicolas, nous y verrions encore la 
néfaste et louche influence des coteries dictatoriales 
et de la Haute Banque aristo-bourgeoise. 

Mais s'il ne s'agit que de mettre les mains des 
bravcs gens du peuple allemand dans les mains 
des braves gcns du peuple français, - c'est déjà 
tout conclu, - en dépit des diplomates, des finan­
ciers, des états-majors et des pitres de sacristie, 
seuls et -éternels ennemis de la paix et de la frater­
nité des races. 

VICTOR DALLE 
Professenr au Collège libre des sciences sociale3 de Paris. Con­

seiller parlemsntaire des ouvriers des Manufactures de 
l'Etat. Secrétaire général de la Fédération nationale 
des Employés - Paris 

Les questions de frontières et de nationalités 
européennes, autrefois d'une importance capitale, 
tant que l'Europe était le champ de bataille du 
monde dit civilisé, tant qu'elle était le centre d'ac­
tivité intellectuelle et économique, ont perdu subi­
tement, rapidement de leur importance, depuis l'ou­
verture des grands marchés internationaux, depuis 
que les grandes lignes de navigation ont établi un 
courant de pénétration profonde entre les divers 
continents du globe, et depuis que la vieille civili­
sation européenne s'est répandue et vulgarisée sur 
tous les points du monde terrestre. 

Comme ce phénomène ne pourra aller qu'en 
s'accélérant, en gagnant chaque jour en étendue et 
~n intensité, on peut dire que la politique dite des 
nationalités,_particulière à l'Europe, n'offre plus qu'un 

-intérêt historique et qu'elle est désormais sans uti­
lité, sans objet. 

Puisque le champ de la lutte des intérêts éco­
nomiques s'est élargi jusqu'à l'extrémité de la terre, 
la politique extérieure qui s'ouvrira avec le XX e 
.siècle n'offrira plus qu'un caractère continental. 

Pendant la période d'évolution capitaliste, en 
voie d'activement, ce sont les puissances capitalistes 
des divers continents qui commanderont aux événe­
ments; elles pourront résoudre leurs conflits par 
l'arbitrage - c'est fort probable; - elles pourront 
.aussi la résoudre par la guerre; cette dernière éven­
tualité oblige l'Europe au recueillement et à la 
réflexion. 

* Co::tte réponse a paru dans la Petite Répt~bliqtle du 
1.3 mars 18!)9. 

Le monde moderne paraît. se diviser en quatre 
forces ou puissances fondamentales, essentielles: 

Les Etats·Unis d'Amérique; 
L'Angleterre ou Grande-Bretagne; 
L'Europe continentale; 
La Russie européenne et asiatique. 

Aucune des nations de l'Europe continentale 
ne serait, isolément, capahle de résister au choc de 
l'un ou de l'autre des trois poids lourds qui pour­
raient s'abattre Bur elle. L'alliance, dite triplice, ne 
paraît être que l'amorce d'une alliance des Etats 
de l'Europe continentale, confédérés. 

Quant à l'alliance ou à l'entente dite franco­
russe, elle ne paraît être qu'un contre-poids à la 
situation actuelle, politique et économique, des 
forces qui se partagent le monde. 

Je ne crois pas que l'alliance franco-russe, con­
sidérée isolément, puisse être duraule, d'une utilité 
permanente; on peut également la considérer comme 
le premier lien qui devra unir, plus tard, l'Europe 
continentale et la Russie des deux continents. 

L'intérêt de la conservation de l'Europe ùoit la 
pousser à unir, dans les liens d'une fédération soUde, 
les di verses nationalités qui la composent; il est 
vraisemblable que l'entente franco-russe n'est que 
la préface d'une entente effective entre les diverses 
nationalités européennes et la Russie; et il est à 
croire, également, que la triplice attend impatiem­
ment le renfort de la duplice et des Etats secon­
daires ou neutres. 

Le jour où l'Europe formera un bloc uni, et 
le jour où ce bloc sera uni à la Russie, les forces 
qui dirigent le monde s'équilibreront. D'ici là, chaque 
nation enropéenne a le droit d'être inquiète d'événe­
ments imprévus qui pourraient la livrer à l'une de 
ces puissances énormes qui l'écraseraient aveuglé­
ment, brutalement, sans phrase. 

Il ne paraît pas que la triplice, dans son état 
actuel, soit capable d'opposer une résistance sérieuse 
aux périls dont elle peut être menacée. L'entente, 
même l'alliance franco-russe, paraît éventuellement 
condamnée au même sort. 

Dès lors, il va de soi que l'Europe, dépositaire 
du patrimoine de la civilisation humaine, a le devoir 
étroit de rapprocher et même de souder les élé­
ments des diverses nationalités qui la composent. 
La question dépasse de beaucoup celle d'un rap­
prochement isolé de la France et de l'Allemagne: 
elle la comprend, elle l'implique dans son ampleur 
synthétique. 

Toutefois, considéré absolument) le rapproche­
ment de la France et de l'Allemagne est désirable 
puisqu'il prépare et vulgarise l'idée du rapproche­
ment mutuel des diverses nationalités européennes. 
Le traité italien-français est un symptôme favorable . 
La conférence internationale due à l'initiative de la 
Russie est un autre symptôme non moins favorable_ 

Ce rapprochement est possible puisqu'il repose 
sur le bon sens, sur la claire compréhension des 
phénomènes politiques et économiques nouveaux, 
sur la nécessité de la conservation de l'Europe libre, 
dont le génie doit être sauvé de la tourmente inter­
continentale. 

Ce rapprochement doit être prochain, puisque, 
s'il était trop longtemps différé, un désastre pourrait 
s'abattre inopinément sur l'une des nationalités eu-
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ropéennes, en réduire l'influence, la puissance d'ini 
tiative et d'action, et contribuer ainsi à l'affaiblisse­
men t de l'Europe. 

Si le rapprochement, non seulement de l'Alle­
magne et de la France, mais de toute l'Europe conti­
nentale, était un fait accepté comme nécessaire et 
urgent, les causes des querelles et des conflits pen­
dants entre nations et races perdraient beaucoup 
de leur importance; leur puérilité et leur vanité 
éclateraient à tous les yeux; car, fédérés dans une 
Europe unie et forte, les provinces contestéee, les 
régions à langue différente, les pays à religions 
opposées ou diverses, pourraient trouver dans leur 
autonomie administrative la satisfaction d'indépen­
dence apparente que recherchent ces groupements 
plus on moins homogènes. 

Mais cette fédération européenne ne pourrait 
évidemment s'accommoder de gouvernants despotes 
et absolus, de prépondérance princière, royale ou 
impériale trop particulariste, trop encombl'ante. Le 
problème de l'union européenne est en même temps, 
on le voit, un problème gouvernemental. Sa so­
lution est liée à la diffusion du libéralisme, du 
régime démocratique, à la subordination des princes 
aux peuples, à l'absorption finale des monarchies 
dans les Etats confédérés. Et c'est l'antagonisme 
entre les princes - représentants officiels, avérés, 
des classes dirigeantes, capitalistes - et les peuples 
dont l'intérêt seul est en jeu, qui sera le plus for­
midable obstacle à la réaUsation de l'union euro­
péenne, cependant nécessaire, indispensable, urgente. 

Pour sauver les monarchies, laissera-t·on com­
promettre, affaiblir, périr l'Europe? Les événements 
intérieurs qui se produisent un peu partout, la montée 
du prolétariat vers les cîmes élevées de l'action 
publique, le développement foudroyant du socia­
lisme à travers l'Europe, donnent à penser que 
les monarchies devront périr pour que l'Europe soit 
sauvée 1 

Et comme ce dernier phénomène poursuit une 
marche parallèle en Angleterre et en Amérique, il 
paraît hors de doute que la paix générale, inter­
continentale, ne pourra être définitive, permanente, 
assurée, que lorsque l'âme humaine, dans son unité, 
dans son intégrité, animera d'un même souffle les 
gouvernements des nations confédérées, lorsque) à 
l'idée de force et de domination par la force, le 
progrès moral et social aura substitué l'idée de 
solidarité humaine, et, à la loi de concurrence, la 
loi de coopération; lorsque, en un mot, le concept 
égoïste de la minorité capitaliste contemporaine 
se sera fondu dans le creuset du concept humain, 
altruiste, universel. 

GEORGES DEHERME 
Directeur de la Coopération des Idées, secrétaire de l'Union 

pou?' l'action mm'ale -- Paris 

Il faut souhaiter le rapprochement de tous les 
pays. Il faut souhaiter le rapprochement de l'Alle­
magne et de la France. 

Entre tous, le pays de l'idéalisme intellectuel 
et le pays de l'idéalisme d'action peuvent s'entendre: 
ils sont frères ... 

La guerre c'est l'instinct qui se heurte à l'in­
stinct: nous voulons, n'est-ce pas? parvenir à la 
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conscience universelle qui comprend tout, et qui 
organise tout - par la sympathie. A la période 
chaotique doit succéder la période organique. -
C'est la crise présente. 

Oui, il faut souhaiter le rapprochemënt de 
l'Allemagne et de la France. C'est possible, et cela 
se fera: on n'arrête pas l'évolution nécessaire. Ici 
nulle régression n'est possible. Tout effort de ré­
action va contre son objet, et ne fait qu'élargir -
douloureusement - le champ de la concience. 
Est-ce prochain ? Je ne sais. 

Mah:l prochain ou non, ce rapprochement ne 
sera définitif que s'il se fait, en dehors des diplo­
maties louches, des violences et des coercitions, sur 
la justice et le droit des peuples. 

Et c'est ce qui retartera peut-être, hélas! l'avéne­
ment tant désiré de l'universelle paix. 

LUCIEN DESCAVES 
Homme de lettres - Paris 

Voici ma réponse à votre questionnaire: «Oui, 
je crois un rapprochement entre la France et l'Alle­
magne désirable, possible et sinon réalisable à brève 
échéance, certaine dans l'avenir. 

Pourquoi? Parce que nos enfants ne trouvent 
plus aujourd'hui, à la base de l'éducation intelligente, 
pratique et affranchie que leur nous donnons, la haine 
du peuple qui nous a battus . et dont la victoire 
grève le budget autant que la défaite grève le nôtre. 

Quant au terrain de conciliation souhaitable, 
est-ce la sagesse ou la nécessité qui nous le fera 
trouver? Bien malin qlli le pourrait dire! Je ne 
crois pas, en tout cas, aux vertus du désarmement, 
mais plutôt hélas! au bénéfice relatif d'une entente 
de circonstance contre un ennemi commun. 

LOUIS DUBREUILH 
Homme de lettres - Paris 

9 

... A ce sujet, je voudrais bien parler d'une 
enquête ouverte ces temps-ci dans une revue d'outre­
Rhin qui se publie à Munich, la Revue franco-alle­
mande. «Que pensez-vous d'un rapprochement entre 
la France et l'Allemagne? Le croyez-vous désirable? 
Possible? Prochain? Pourquoi?:) ... 

... Rien que le fait d'y a voir donné cours prouve 
bien qu'il y a quelque chose de changé en France 
aussi bien qu'en Allemagne et qu'il est permis d'en­
visager des hypothèses que personne n'aurait eu le 
courage d'aborder il y a dix ans et même moins. 

En tout cas que peut répondre un socialiste 
français à des interrogations ainsi posées? 

Je crois qu'un socialiste dirait qu'il estime 
désirable tout rapprochement entre quelques peu­
ples que ce soient. Une entente, un accord, moins 
que cela, une diminution dans la tension des rapports 
entre deux nations est obligatoirement un bien. Un 
bien, en ce sens qu'il en résulte un accroissement 
de tranquillité et de sécurité du moment même 
pour les populations, un bien aussi parce que nul 
autre état que celui d'une paix stable et pour long­
temps escomptée ne peut favoriser davantage les 
progrès du socialisme et hâter l'heure de l'émanci­
pation ouvrière. 
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Pour le cas spécial d'un rapprochement entre 
la France et l'Allemagne, l'événement est d'autant 
plus souhaitable qu'il s'agit d'un rapprochement 
entre deux des peuples les plus hautement civilisés 
du monde et dont les relations influent de la façon 
la plus décisive sur l'équilibre de l 'Europe entière. 

Maintenant un socialiste peut-il tenir ce rap­
prochement pour possible? Oui, avec l'avènement 
du prolétariat au pouvoir. Peut-être, dans l'état 
présent des choses, car tant que les citoyens n'au­
ront point une part plus directe à la conduite des 
affaires qu'ils ne l'ont actuellement, ou mieux tant 
que le socialisme n 'aura point triomphé, ce seront 
les classes dirigeantes seules qui détermineront les 
rapprochements entre nations, et les gouvernements 
ne feront, à cet égard, qu'exécuter les volontés 
manifestées ou senties du grand capital dont ils 
dépendent. C'est dire qu'un rapprochement entre 
la France et l'Allemagne ne peut être déterminé 
que par des raisons d'ordre économique influant 
d'une façon donnée sur les intérêts réciproques de 
notre capitalisme national et du capitalisme allemand. 

Mais qu'on ne voie pas là de la part des so­
cialistes un aveu d'impuissance. Mieux vaut con­
naitre l'obstacle que de le nier. Mieux vaut se 
rendre un compte exact de sa faiblesse momentanée 
que s'enorgueillir d'un pouvoir que l'on ne possède 
point. 

A mesure que se multiplient les points de con­
tact entre les divers prolétariats, décroit la force 
morale de la classe adverse et diminue sa puissance 
nocive. 

C'est en ce sens que nulle manifestation ne 
peut, à l'égal de celle de Londres et des démon­
strations similaires qui suivront, hâter l'instant où 
tous les peuples civilisés se reconnaîtront comme 
frères et cesseront d'être les jouets des intérêts 
économiques des leurs rùaUres. * 

E. DUCLAUX 
Directeur de l 'Institut Pasteur -- Paris. 

Le rapprochement dont vous me parlez me 
semble être une simple question d'enseignement. 
Supprimez partout l'enseij:1;nement de l'histoire, ne 
faites étudier que la géographie physique, enseignez 
uniquement les sciences qui n'ont pas de patrie et 
dont les vérités s'imposent en France comme en 
Allemagne, vous verrez en cinquante ans sombrer les 
frontières et les barrières, et la gendarmerie se sub­
stituer aux armées. Je ne verrai pas cela ni vous 
non plus, parce que jusqu'ici les nations n'ont 
pas appris à raisonner ni à se conduire, ni même 
à combattre les préjugés dans l'éducation qu'elles 
se donnent mais c'est là la solution de l'avenir. 

F. FAGUS 
Homme de lettres - Paris. 

Quand les marines d'Occident naguères inves­
tirent la Crète, les équipages français injurièrent 
les équipages anglais, voulaient leur tirer dessus j 

*) Conclusion d'un article paru dans la Petite République 
du 11 mars 1899, sous le titre: Paix et Socialisme. 

il fallut intervertir les mouillages: l'escadre française 
vint ancrer côte à côte de l'escadre allemande: 

L'ennemi héréditaire du Français reste l'Anglais; 
c'est bête et fatal comme de chien à loup. Mais 
envers l'Allemand, ce ne furent jamais que querelles 
de voisinage: La question d'Alsace-Lorraine? mais 
depuis Charles·Quint, depuis bien avant, elle se 
débat, jamais résolue et ne peut l'être, sort de tous 
les murs mitoyens: au fond, rixes sans importance 
que seuls la brutalité de Napoléon, la cupidité de 
ses généraux, le sans-gêne de ses soldats finirent par 
envenimer. 

Sans les vanité3 nationales qui le retardent, le 
rapprochement - et mieux - serait dès longtemps 
ratifié; en vérité, tous en France l'appellent, même 
les officiers, que plus promptement et à moindre 
risque qu'une vraie guerre, les carrousels coloniaux 
fournissent de passementerie et de bijouterie hono­
rifique; commerçants et rentiers parce que cela fera 
marcher le c -:: mmerce et hausser la rente; paysans, 
parce que peut-être la terre rapportera davantage; 
ouvriers, dans l'espoir que l'on travaillera plus, et 
que le pain sera moins cher; les intelligents par­
ce qu'ils reconnaissent pour idiote etfuneste l'actuelle 
attitude; et tous les jeunes hommes parcequ'ils 
oublieraient le cauchemar de s'entremassacrer avec 
des gens contre aucun desquels ils n'ont de per­
sonnelle inimitié. Et tout le monde enfin, parceque 
tout le monde en a assez. 

Je présume qu'il en est exactement de même 
de l'autre côté du Rhin. 

JULES FOURDINIER 
Avocat, publiciste - Paris 

L'indépendance des individus et des peuples 
est le premier bien de l'humanité; le respecter est 
un devoir supérieur et strict. Ç'a été l'honneur 
de la France d'avoir toujours proclamé ce principe 
et de ne l'avoir jamais méconnu. De plus, nos 
constitutions les plus anciennes contiennent des 
textes positifs qui annulent de plein droit toute 
concession territoriale faite sans l'adhésion expresse 
des habitants indigènes. Il y a dans notre histoire 
de nombreux exemples où les habitants de pro­
vinces cédées par le monarque ont refusé, même 
par les armes, de se séparer de la France. Si ma 
mémoire ne me fait pas défaut, la Bourgogne se 
conduisit de la sorte au Moyen-Age. Dans des 
temps plus récents, nous avons demandé aux sa­
voisiens s'il leur plaisait d'être français; on sait 
avec quelle unanimité ils répondirent: oui. 

Voilà donc un principe supérieur d'humanité 
bien établi, principe admis par les constitutions 
françaises, principe devant lequel doivent s'incliner 
toutes les nations civilisées 1 

La Prusse a-t-elle obéi à ce principe, lors de 
l'annexion de l'Alsace et de la Lorraine? Non. 
Eh 1 bien, il est impossible à un loyal Français de 
serrer une main teutonne, tant que les Alsaciens 
et les Lorrains n'auront pas été consultés sur le 
le choix de leur patrie. Traiter nos frères des 
bords du Rhin, comme nous traitons les nègres de 
Madagascar ou les indiens du Tonkin, c'est faire 
une grave injure au degré de civilisation de la 
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France, c'est oublier aussi que l'indigène de la rive 
gauche du Rhin, .- le Franc, - vaut autant que 
l'indigène de la rive droite. D'aucuns diraient que 
celui·là est supérieur à celui-ci. 

Tout homme civilisé doit avoir le droit de 
choisir le groupement humain auquel il confie sa 
sécurité et ses intérêts. Toute nation civilisée doit 
respecter ce droit. 

EUGËNE. FOURNIÈRE 
Député socialiste de la 2 e circonscription de Vervins (Aisne) 

Mon avis personnel sur un rapprochement entre 
la France et l'Allemagne est que, pour si désirable 
soit·il, il n'est possible qu'après le réglement de la 
question d'Alsace-Lorraine. 

Par la guerre? N on. Par le droit. Au droit 
ethnique, au droit historique, les socialistes qui 
représentent la démocratie complète, substituent le 
droit des nationalités. Le socialisme vainqueur des 
deux côtés des Vosges règlera donc la question en 
ce sens . . Cela, je le crois fermement et je l'espère 
ardemment. 

D'ici là, travaillons de toutes nos forces, des 
deux côtés de notre commune frontière. Ainsi nous 
préparerons, en le hâtant, le moment où les deux 
grandes nations de l'Europe continentale imposeront 
la paix au reste de l'univers. 

9" 
PAUL GAFFAREL 
Doyen Honoraire de la Faculté, Conseiller Général, etc. - Dijon. 

V ous m'ave7- fait l' honneur de me consulter au 
sujet des chances d'une entente franco-allemande. 
Je vous envoie ma réponse à vos questions: 

1. Un rapprochement s'impose à brève échéance. 
II. Je crois ce rapprochement. 1. désirable, 

2. possible, 3. prochain. 
III. Pourquoi? Parce que deux grands peuples 

ne peunnt pas rester éternellement en armes l'un 
vis-à-vis de l'autre, et aussi parce que, d'une géné­
ration à l'autre, les haines s'atténuent Comment? 
En rendant l'Alsace-Lorraine, ou, tout au moins, en 
rendant la Lormine, et en neutralisant l'Alsace, -
et aussi en s'entendant pour la politique extérieure 
et coloniale contre l'Angleterre. 

ERNEST GAUBERT 
Rédacteur à l'Aube mé"idionale - Montpellier. 

I. Je souhaite comme utile aux deux pays et 
surtout au progrès de l'humanité, un rapprochement 
entre la France et l'Allemagne. 

II. Je le crois possible et prochain, à condition 
toutefois que, chez les deux peuples, le corps ensei· 
gnant cesse de souffler à la jeunesse des idées de 
'ret'anche et des sentiments de haine. 

III. La constitution de l'Alsace et Lorraine en 
Etat neutre; et les l éformes urgentes tant sociales 
qu'économiques accomplies, sont de nature à hâter 
ce rapprochement. Il y a un obstacle: les criaille­
ries des journaleux et des cacographes nationalistes, 
et de MM. les Instituteurs laïques, officiels et cléricaux. 
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RENÉ GHIL 
Homme de lettres - Paris. 

La question posée par votre Revue, d'une en­
tente entre la France et l'Allemagne, est loin d'être 
oiseuse, - que d'avance et silencieusement ont en­
visagée, sans autre souci que de Mieux intellectnel : 
moral et économique, maints esprits hautement in­
dépendants. 

J'ai de cette entente, pour ma part et depuis 
longtemps, le souhait raisonné et sympathique ... 

Autant l'alliance Franco-Russe, pour plusieurs, 
met en posture humiliée et hasardeuse la France, 
appelée à servir de ses millions et peut-être de son 
sang d'astucieux plans russes en Asie et en Europe 
et sans assurance de meilleure réciprocité, - autant 
l'entente Franco·Germanique pourrait peut-être pré­
voir pour les deux puissances d'immédiats, à'égaux 
et de dignes résultats économiques (si nous ne par­
lons que politiquement), en même temps qu'assurer 
la paix du monde ... Il conviendrait se rappeler le 
«testament de Pierre-Ie-Grand:t, si lointain soit-il~ 
parceque la Russie, elle, paraît l'avoir présent à la 
mémoire! 

Or, l'idée d'une entente Franco-Allemande ne 
vient ni des Banques, ni des Dirigeants, ni de la 
Foule enivrée d'un enthousiasme trop unanime de 
la Presse! Elle résulte, parmi des intelligences in­
dépendantes, disions-nous, et désireuses de travail 
Gans la paix, de méditations plus on moins cons­
cientes - sur le sort peut-être précaire par exemple. 
réservé aux races latines entre le Germain et l'Anglo­
saxon sans cesse en croissance, - sur les dangers 
qui vont naître du même désir occidental d'acquérir­
des colonies, des centres où écouler la surproduction, 
etc. . .. La volonté suivie, puissante, de l'Alle­
magne industrielle et commerciale nous émeut, en 
même temps que nous attirent son intellectualité 
en renouveau, sa science consciencieuse et profonde 
... Peut-être encore, si attaché soit-on à des prin­
cipes de plein examen et de pleine conscience indi­
viduelle, la personne et l'intelligence de l'Empereur­
nous apparaissent-elles en Beauté . . . 

Une entente pareille créerait, au centre occi­
dental, une puissante hégémonie qui, tout de suite 
paraîtrait sans doute opposée aux intérêts anglais, -
mais ensuite convierait dignement l'Angleterre elle­
même. Dès lors, ce seraient les impondérés Etats­
Unis d'Amérique peut-être de menaçant avenir, 
tenus en respect, tandis que la Russie se trouverait 
replacée à son rang, en attendant quelle progressât" 
entre l'Orient dont elle n'a pas les hautes vertus 
d'antique sagesse, et l'Occident dont elle n'a pas 
certaines qualités d'esprit . .. Ce seraient peut­
être, en un temps, les Etats-Unis d'Europe, et aussi 
en l'avenir, des groupements plus purement ethniques. 
par quoi, par exemple, disparaitrait l'irritante ques­
tion d'Alsace-Lorraine ... 

Cette entente existera, quasi s'ftrement. Mais, 
quand? Les événements politiques, diplomatiques" 
vont vite, à des moments, surtout troublés ainsi 
qu'à l'heure présente: il est impossible de présumer. 
Puis, disons-nous, en France du moins, les Intelli­
gents presque seuls sont de cette entente - contre 
l'inintelligence et la passion aux millions de têtes­
aveugles. 
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URBAIN GOHIER 
Homme de lettres - Paris 

Je ne me hasarderai pas à prédire si la récon­
ciliation de la France avec l'Allemagne est pro­
chaine, car je n'ai que des renseignements très 
contradictoires sur les dispositions du peuple alle­
mand à cet égard, et je connais l'extrême sensibilité 
de l'âme française, qu'un événement fortuit peut 
ramener très vite à des sympathies et à des réso­
lutions inattendues. 

Au contraire, j'affirme sans hésiter que ce rap­
prochement est possible. Les Français ne connaissent 
point la haine implacable. Ils manifestent depuis 
dix ans une affection puérile pour un peuple à 
demi barbare qui avait été pendant cinquante ans 
l'objet de leur exécration et de leurs sarcasmes. Il 
n'y a pas de raison pour que les Uhlans ne succè­
dent pas aux Cosaques dans notre amitié comme 
ils les ont remplacés dans notre rancune. 

Et je déclare que rien n'est plus souhaitable 
pour la civilisation, pour la paix du monde, pour 
l'honneur de l'humanité, qu'une paix sincère et 
cordiale entre la France et l'Allemagne. Les hommes 
de la génération précédente qui ont jeté l'un contre 
l'autre ces deux grands peuples, et qui ont creusé 
le fossé toujours béant, méritent d'éternelles malé­
dictions. Les Français et les Allemands n'ont ni 
les mêmes vertus ni les mêmes vices i ils peuvent 
ne pas se comprendre en quelques façons de sentir 
ou de juger i mais ils ne sont ni les uns ni les 
autres un peuple de bandits: le travaH, le bonheur 
domestique, les quelques joies de la vie leur sont 
également précieux; leurs génies différents se com­
plètent pour le plus grand profit de la science et 
du progrès. 

Quand ils auront, des deux côtés du Rhin, réduit 
à l'impuissance la faction militariste qui fomente 
en tous lieux la guerre, - quand ils auront exterminé 
ou solidement muselé les loups qui communiquent 
de temps en temps leur rage au grand troupeau 
populaire, - ils trouveront sans peine la base d'un 
accommodement honorable. 

Dans l'humanité, chaque peuple a son rôle utile 
à remplir. La France et l'Allemagne ont cessé de 
remplir toute leur mission depuis qu'elles s'épuisent 
en préparatifs meurtriers. Bas les armes! à bas les 
oppresseurs, les exploiteurs, les égorgeurs de peuples! 
Il est temps que l'humanté vive enfin sa vie com­
plète, à l'abri des fureurs et des terreurs dégradantes. 

Oui, la France, et l'Allemagne doivent se ré­
concilier: à condition qu'elles se réconcilient pour 
fonder la paix définitive, et non pas pour menacer 
une autre nation. 

A. HAMON 
Directeur de L' Humanité nouvelle - Paris 

1. Internationaliste, c'est-à-dire partisan de 
l'entente, de l'accord entre toutes les nations, de la 
Fédéra1rl.on même de toutes les nations entre elles, 
je ne puis être que favorable à un rapprochement 
entre la France et l'Allemagne. 

2. Dans la situation actuelle de l'Europe, du 
Monde entier même, j'estime ce rapprochement 
désirable. 

Possible? Evidemment oui, mais il y a une 
pierre d'achoppement qui est la question d'Alsace­
Lorraine. 

Ce n'est pas que la généralité des Français 
veuille faire la guerre pour reconquérir l'Alsace­
Lorraine, mais par point d'honneur, par amour pro­
pre la nation réclame les provinces perdues en 1871 
et se refuse à accepter le fait accompli, comme je 
l'ai dit en une étude «A Propos du Désarmement ') 
que j'ai publiée dans L' Humanité nou.velle, p. 427-445, 
T. II, Vol. 3, Octobre 1898. 

Donc, le règlement de la question d'Alsace-Lor­
mine tout en restant dans le Zollverein allemand 
ou la consultation par referendum des Alsaciens­
Lorrains pour savoir ce qu'ils veulent être. 

Prochain? 11 est impossible de le prévoir en 
l'état actuel des choses où la fermentation est grande 
où les événements se précipitent. ' 

EUGÈNE D'HARCOURT 
Chef d'orchestre. Fondateur des Conce1·ts éClectiques -- Paris. 

En ma qualité d'ancien élève du Conservatoire 
royal de Berlin, dont j'ai conservé le meilleur 
souvenir, je ne puis que désirer vivement un rap­
prochement, que je souhaite très prochain. 

PAUL-ARMAND HIRSCH 
Homme de lettres - Paris 

1. Quelle sera la nature de ce rapprochement? 
Tout la question est là. S'il s'agit d'une entente 
cordiale mais platonique, il se produira entre les 
deux puissances dont il est parlé ce qui arrive fré­
quemment entre la Grande - Bretagne et quelque 
autre pays: des froissements suffisamment graves 
pour mettre en doute non-seulement la sincérité de 
leurs relations, mais la durée de l'état de paix 
même. Et ce, simplement parce que les gouverne· 
ments sont seuls chargés du soin de régler les rap­
ports entre nations, et que ces gouvernements ont 
des préoccupations d'un ordre souvent contraire, au 
moins différent de celles des peuples qu'ils sont 
censé représenter. 

Quelqu'incontestable que soit l'influence de la 
politique et de la diplomatie en l'occurrence, il ne 
faut guère s'en soucier, non plus que de l'opinion 
publique artificiellement créée: tous les hommes 
vraiment libres doivent se rechercher, avoir des 
rapports de plus en plus étroits, mieux: se connaUre 
afin de s'estimer davantage selon leurs mérites, aussi 
bien au point de vue intellectuel qu'au point de 
vue matériel, et se passer des intermédiaires inutiles 
sinon néfastes. 

2. Un rapprochement entre la France et l'Alle­
magne est d'autant plus désirable que ces deux 
nations sont parmi les plus civilisées de l'Europe. 
Malgré les partis militaristes allemand et français 
dont ce rapprochement serait la ruine complète, 
nous ne pensons pas qu'il soit impossible, sans 
toutefois nous hasarder à lui assigner une date. 
Nous espérons néanmoins le voir exister moralement 
avant vingt ans, quand bien même il n'aurait pas 
reçu de consécration officielle. C'est dire que nous 
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avons foi dans l'énergie des peuples pour secouer 
le joug des politiciens et des potentats, à tous les 
degrés de la hiérarchie et de l'autorité. 

3. Nous devons nous efforcer tout d'abord 
d'apprendre l'allemanù aux Français et le français 
aux Allemands, puis de combattre à outrance le 
nationalisme et de soigner avec bienveillance les 
malheureux atteints de cette maladie. 

Si les savants, les écrivains, les artistes, les pro­
fesseurs et, en général, tous ceux qui agissent plus 
ou moins profondément sur l'enseignement et l'édu­
cation du peuple, voulaient se mettre à la tête du 
mouvement nous aurions des chances plus grandes 
de vaincre la réaction dont l'intérêt suprême réside 
dans le maintien des frontières. Il est indispensable 
également d'organiser une entente internationale 
entre les ouvriers syndiqués des deux pays, de manière 
à ce qu'une véritale solidarité remplace la p,oncur­
rence stupide qui fait d'eux des frères ennemis au 
profit de leurs patrons. En France comme en AUe· 
magne, il faut que la plus large hospitalité soit 
accordée aux étrangers: la Chine est en train de 
périr, écrasée par ses murailles! 

Les relations éc:onomiques ne sont évidemment 
pas sans valeur; dans le cas qui nous occupe; mais 
on ne doit jamais oublier que nulle œuvre n'est 
durable si l'esprit critique et la sincérité ne prési· 
dent à son établissement. Voilà pourquoi nous 
att.endons plus de l'initiative privée, de l'action in­
dividuelle, que de l'Etat, monarchie ou république, 
qui pousse le culte de soi au point de se faire une 
arme redoutable de l'instruction primaire gratuite et 
obligatoire. 

Les résultats de l'entreprise seront propor­
tionnés aux efforts des hommes libres de France 
et d'Allemagne: les sciences, les arts, les lettres sont 
les moyens les plus efficaces pour déraciner les pré­
jugés, les voyages et les amitiés personnelles con­
tribueront, de leur côté, à faire tomber les barrières 
factices qui séparent Allemands et Français. 

PIERRE HORTALA 
de l'Aube méridionnale - Montpellier. 

Malgré que le souvenir des années mauvaises, 
pas encore si loin dans le passé survive en nous, 
- ce rapprochement me parait désirable, possible, -
mais toutefois guère prochain. Je le souhaiterais 
cependant. 

Pourquoi? - Une guerre, qui fut une ignominie 
et le crime (après d'autres) d'un homme, a creusé 
entre les deux peuples ce fosf:é avec, au fond, des 
cadavres, des douleurs, des misères, des outrages et 
du sang. Le traité, qui la termina ratifia une 
iniquité, - non, il est vrai, au point de vue du 
règlement des duels internationaux, car, parait-il, 
de nos jours encore, d'après eux, le mensonge, 
la fourberie, le canon primant le droit sont 
des magnanimités, - mais au nom de la justice. 
Cette justice entre nations désormais doit s'appli­
quer, - si l'on veut vraiment que tôt ou tard règne 
la paix rêvée universelle et avec elle, parmi les 
peuples, la fraternité vraie. 

- Des mots! dira-t-on; - mais des mots qui 
sont notre espoir de demain. Se réalisera-t-il? 

LE RAPPROCHEMENT &c. 

- Dieu le sait! - Mais avoir foi en lui réconforte 
et grandit l'âme, car il illumine d'une lueur d'aube 

. l'horizon des siècles à venir. 
Cette injustice - puisqu'elle fut le résultat des 

circonstances, ou plutôt d'une volonté à dessein 
mauvaise, ne devrait pas demeurer consacrée. 

Deux grandI:! peuples y gagneraient - et l'hu­
manité, car une grandeur d'âme, même un simple 
acte de justice, accompli par raison d'Etat, mar­
querait peut·être l'heure de la grande œuvre de paci­
fication et de justice, l'heure des accolades inter­
nationales qui ne seraient plus des (; baisers La­
mourette ). 

- Comment? - Le seul moyen est de faire 
disparaître la consécration de l'injustice d'hier; -
l'outrage toujours sanglant à notre droit piétiné 
parce qu'il eut le tort d'être le plus faible: - faire 
disparaître l'annexion. - Quel moyen adopter? -
Rendre ou neutraliser. - Rendre serait trop dur 
pour le vainqueur; neutraliser ne sat.isferait pas à 
l'honneur du vaincu. 

Mais pourquoi ne laisserait-on pns ces pays 
eux·mêmes, plutôt les di verses régions de ces pays, 
libres de s'annexer par le ,"ote à l'une ou l'autre 
nation, en accordant un certain délai aux mécon­
tents des décisions de la majorité, pour émigrer. 

Et la liberté ferait la justice, - en attendant 
que la justice fasse une paix qui ne serait plus un 
espionnage et une expectative continuelle, - mais 
une fraternité. 

FRANZ JOURDAIN 
Architecte. Homme de lettres - Paris. 

1. L'éloignement de la France et de l'Allemagne 
a été, pour nous, la cause d'une dépression cérébrale 
vraiment lamentable. Vaincu, un peuple peut rester 
noble et grand, mais il se déshonore s'il s'adonne 
à la bêtise et au ridicule le plus abject. Or, nos 
défaites de 1871 ont eu pour conséquence des assauts 
de brasserie, des défilés de gymnasiarques, des 
organisations de ligues variées, des braillements de 
Marseillaise devant la statue de Strasbourg, des exhi­
bitions d'héroïsme froussard qui ont atteint le su­
blime dans le grotesque; elles ont en outre servi 
d'exutoire à une certaine littérature dont MM. Dé­
roulède et d'Esparbès restent les fabricants patentés 
et qui attire, sur la patrie humiliée, le rire inex­
tinguible du monde entier. Un rapprochement qui 
aurait l'énorme avantage, - sans en citer d'autres, 
- de nous délivrer de pareilles pitreries, semble 
donc ardemment désirable. 

2. Une alliance franco-allemande est évidemment 
possible, puisque tout le monde ressent une terreur 
bleue de la guerre, que personne ne désire risquer 
sa peau pour reprendre l'Alsace et la Lorraine, et 
qu'au fond, la haine chauvine soigneusement attisée, 
comme le feu des Vestales, n'est qu'une question 
commerciale et de tirage du Petit Journal, de la 
Patrie, de la Libre Parole, de l' Intranslgeant et autres 
feuilles du même genre qu'un gouvernement roublard 
et psychologue rendrait facilement germanophiles 
en y mettant le prix. Ou y pourvoirait, au besoin, 
par un emprunt national. 

3. Prochain? J'en doute. L'affaire Dreyfus a 
fait reculer de dix ans le rapprochement, si pro-



DIE ANNAHERUNG etc. 

bable au moment du ministère Ferry. L'élite in­
tellectuelle, la seule qui aurait pu modifier l'opinion 
publique - gratis pro Deo - n'a aucune influence 
en ce moment, sur la foule qui partllge son ad­
miration entre Jules Lemaitre et la Dame de chez 
Maxim. Reste l'imprévu: par exemple, une guerre 
avec l'Angleterre qui nous jetterait dans les bras 
d'une Allemagne disposée à calmer l'appétit de la 
vorace Albion. Dans ce cas, Guillaume, en défilant 
sur les boulevards, entouré de la Ligue des Patriotes 
et de quelques sociétés de gymnastique, serait plus 
acclamé que l'amiml A vellan, notre platonique allié. 

4. En somme, cette animosité entre deux voi­
sins qui possèdent tant d'affinités n'a pas de pro­
fondes racines; elle est plus superficielle qu'on ne 
le suppose et s'effacera presque totalement à la 
génération prochaine. Les Allemands nous ont 
vaincus, il y a vingt-neuf ans, grâce à la trahison, 
à la lâcheté, à l'imprévoyance et à l'ineptie de nos 
généraux, mais ne les avons-nous pas battus à Iéna? 
S'ils ont défilé aux Champs-Elysées, de complicité 
avec Trocb \1, Ducrot et Vinoy, ne sommes-nous pas 
entrés à Berlin, tambours battant et clairons sonnant? 
Partie égale. Laissons saigner l'orgueil de braves 
gens, sans doute, mais de braves gens qui se trom­
pent, plaçons notre idéal plus haut que la pointe 
des baïonnettes, cherchons la. revanche sur un autre 
théâtre qu'un champ de bataille, et fermons pour 
jamais l'ère des haines néfastes et stériles dont 
profitent, ici et de l'autre côté du Rhin, les porte­
sabre qui hurlent à la mort. 

ALBERT LANTOINE 
Poète et romancier - Paris. 

9" 

Un rapprochement entre la France et l'Alle­
magne est incontestablement désiré par l'élite in­
tellectuelle des deux pays. Une minime concession, 
faite par l'Allemagne au chauvinisme braillard de 
nos compatriotes le rendrait vite possible - con­
cession dont elle retirerait l'avantage le plus notable, 
pour maintes raisons qu'il serait peut· être trop long 
d'exposer ici. 

Nous, soucieux du seul progrès humain, sou­
haitons cette alliance parce qu'elle affaiblirait le 
militarisme qui ronge l'Allemagne comme il gangrène 
la France, et abattrait le règne des sabreurs galonnés 
dont toute guerre - même malheureuse - ne peut 
qu'augmenter le prestige. 

La paix favorise l'épanouissement des choses 
de l'esprit, et une nation qui se sent en sécurité 
appartient surtout aux artistes et aux penseurs. Ce 
serait donc, après le mauvais cauchemar russien, 
la glorification des concepts de fraternité que Lessing 
défendit et que prêcha Jean Paul. ... L'empereur 
Guillaume, si entiché de caporalisme, se doute-t-il 
de ce bienfait plus considérable pour l'avenir de son 
peuple que la possibilité de pouvoir dégarnir ses 
frontières au détriment de peuplades lointaines. 

Et nous, nous n'entendrons plus les Welches 
parler de cette Revanche idiote, de cette Revanche 
sempiternelle, de cette Revanche écœurante pour 
récupérer ces deux provinces que des catins en 
deuil symbolisent dans toutes les exhibitions car­
navalesques, à la mi-carême ou derrière le cercueil 
de Félix Faure. 

Et, glorieux d'être lâches, nous ne serons plus 
exposés un jour à nous faire trouer le ventre en 
allant combattre des gens pour lesquels nous 
avouons la plus absolue sympathie. 

9 
GUST AVE LARROUMET 
Professeur à la Sorbonne. SeCl·ëtaire perpétuel de l'Académie des 

Beaux-Arts. 

Je voudrais pouvoir répondre utilement à la 
question que vous me faites l'honneur de me poser, 
car elle est d'un intérêt capital pour mon pays et 
pour le vôtre. Je regrette de n'avoir pas l'indé­
pendance de jugement nécessaire pour cela. J'étais 
soldat en 1870-1871 et, tant que je serai en état 
de porter les armes, je regarderai comme un devoir 
national de ne pas renoncer à ce que la guerre 
nous a pris du sol français. C'est à la génération 
qui suit la mienne et dont le rôle devient prépon­
dérant d'année en année, de décider comment un 
rapprochement, très désirable en lui-même, est 
honorablement possible entre la France et l'Alle-
magne. 

E. LEDRAIN 
Conservateur au Musée du Louvre, Professeur d'assyriologie à 

l'Ecole du Louvre - Paris. 

France et Allemagne· 
La Revue franco-allemande de Munich m'a en· 

voyé un questionnaire sur le rapprochement possible 
entre la France et Allemagne. Sous sept numéros, 
tout est subtilement analysé, toutes les difficultés 
prévues ainsi que tous les accomodements. On ne 
saurait imaginer d'interview plus scientifiquement 
préparée. Mais comment répondre? De quelles 
délicatesses il faudrait user pour ne pas réveiller 
des douleurs à peine assoupies! Est-ce que les 
plaies ne sont pas encore vives? L'endroit où s'est 
faite l'amputation est-il cicatrisé? Se cicatrisera-t-il 
jamais? 

Ce qui a créé le désir, sinon d'une alliance, du 
moins d'un rapprochement entre les deux peuples, 
ce sont les menaces des Anglo-Saxons. Cette der­
nière race, malgré son apparente mysticité, malgré 
ses bibles et ses sociétés religieuses - lesquelles 
servent plus à son développement matériel qu'à la 
moralisation du monde, - est en proie à un égOïsme 
monstrueux qui finit par la rendre odieuse à l'uni­
vers entier. L'odium generis humani lui peut être 
sans crainte appliqué, surtout depuis un demi-siècle. 
Aussi le genre humain cherche-t-il à lui opposer une 
digue et à se défendre contre ses débordements. 

Déjà l'union franco-russe s'est nouée. Mais suf­
fit-elle à contenir l'ennemi et à réfréner ses agressions? 
L'adjonction d'une troisième force n'est-elle pas né­
cessaire? L'Allemagne, menacée sur différents points 
par l'Angleterre, n'a-t-elle pas intérêt à s'unir avec 
les deux alliés et à former une nouvelle triplice? 
L'ancienne, inutile dans l'état actuel du monde, se 
défait de tous les côtés. La Prusse, usant de l'Italie 
contre l'Autriche, puis contre la France, n'en a plus, 
en ce moment, aucun besoin. De plus, un lien 

• Cette réponse a. p3.ru en tête de l'Eclaù' du 3 mai. 
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d'honneur et de bienséance la rattache seulement à 
la monarchie austro-hongroise, depuis qu'elle voit 
des avantages plus marqués pour elle dans l'amitié 
de la Russie. 

Oui, un nouvel ordre de choses semble, non 
seulement se préparer mais s'organiser de lui-même, 
par la force des circonstances, et aussi par la vo­
lonté de l'empereur Guillaume II. 

Voilà ce qu'entrevoient, ce que disent nette­
ment les Allemands, et ce qui a inspiré à la Revue 
franco-allemande de Munich, l'idée de ses interviews. 
Mais encore une fois, quelle réponse pouvons-nous 
faire? Ne sommes-nous pas fort perplexes, entre 
nos souvenirs douloureux et nos intérêts immédiats? 

L'Angleterre, après les brutalités de Fachoda, 
a senti elle-même l'énorme faute qu'elle avait com­
mise. Elle ne peut avoir d'influence sur le conti­
nent européen qu'à la condition de s'appuyer sur 
une puissance continentale. Au dix-huitième siècle, 
elle favorisa - nous expose Macaulay dans son 
étude sur Frédéric 11 - les développements de la 
Prusse comptant bien attacher celle-ci à sa politique. 
Depuis cinquante ans, elle a continué ses efforts 
auprès de la monarchie prussienne, remplissant la 
cour de Berlin de ces princesses anglaises qui gê­
naient parfois si singulièrement M. de Bismarck et 
provoquaient toutes les explosions de sa mauvaise 
hnmeur. 

Mais, comme la Prusse, malgré tant de soins, 
ne lui présente aucune sûreté et qu'elle la voit 
depuis un demi-siècle tendre constamment la main 
à la Russie, l'Angleterre a essayé de l'alliance fran­
çaise. Pendant tout le second empire, on l'a vue 
tantôt en amitié, tantôt en coquetterie avec la cour 
des Tuileries, mais toujours uniquement préoccupée 
de ses intérêts, mais trahissant toujours, nous jetant 
dans de mauvaises aventures et se retirant au mo­
ment décisif. Qu'on se rapelle les remontrances 
communes lors de l'insurrection polonaise. 

La duplicité peut être utile pendant un peu de 
temps à' celui qui l'emploie, mais finit toujours par 
l'isoler et le réduire à l'impuissance. L'Angleterre 
expie ses duperies, grâce auxquelles elle s'est aliéné · 
la Russie, la France et même la Prusse, sa création. 

Nous avons, nous en particulier, tout à redouter 
d'elle et de sa jalousie traditionnelle. A chaque in­
stant, nous sommes sous le coup d'un éclat, comme 
celui de Fachoda, d'une humiliation imprévue, la­
quelle équivaut à une défaite. N'est-il pas prudent, 
étant donné l'âme britannique, si âpre, si dangereuse 
pour le repos du monde, de prendre ses sÜretés? 
Est-ce qu'une triplice avec la Russie et l'Allemagne 
ne serait pas désirable? 

Il est de toute évidence que provisoirement du 
'moins, nous ' n'aurions que des profits à tirer d'une 
pareille liaison, et que de nouveaux Fachodas nous 
seraient, pour quelque temps, épargnés. 

Mais la grande objection, en dehors même de 
la conquête de l'Alsace-Lorraine, c'est l'état actuel 
de l'Allemagne que la France ne peut guère accep­
ter et qui constitute à son endroit un danger per­
manent. Je m'explique. Il y a une Allemagne pour 
laquelle nous éprouvons la plus vive sympathie et 
dont l'unité nous eüt été fort agréable. De tout 
temps, la politique française lui a prodigué son 
amitié, et même, aux jours prospères, son appui. 

LE RAPPROCHEMENT &c. 

Oui, nous aimons une certaine Allemagne, rêveuse, 
artiste, mère de savoir et de poésie_ 

Nous avons avec elle des affinités telles que 
nous nous intéressons à ses succès. Je me rappelle 
un mot de Michelet qui nous dépeint bien ce que 
nous ressentons pour cette terre tout pleine de son· 
ges et de spéculations. Après avoir décrit les pro­
vinces françaises, arrivé en face du Rhin, il n'ose 
pas le regarder dans la crainte d'en être 8éduit. Il 
en détourne les yeux en disant: (Il y a là un tout· 
puissant lotus qui fait oublier la patrie.) 

Richelieu a favorisé cette blonde Allemagne, en 
tentant de l'arracher à la suzeraineté d'une puis­
sance à peine allemande, l'Autriche, où se mêlent 
les races les plus diverses. Ce fut aussi la préoc­
cupation de Napoléon 1er, de fédérer les poétiques 
Etats, en dehors de la dynastie des Habsbourg. Plüt 
à Dieu qu'il eüt apporté dans cette tâche plus de 
modération, des ménagements plus délicats à l'en­
droit de ceux qu'il désirait émanciper. 

La grande faute de ce second Empire, qui n'a 
été qu'une folie de dix-huit années, ç'à été de vou­
loir l'unité allemande, non plus avec l'Autriche, 
mais avec une autre puissance, aussi étrangère à 
la vraie Allemagne, n'en ayant ni les goüts stu­
dieux, ni les beaux rêves, ni les yeux fixés sur les 
profondeurs infinies_ Sans doute, il fallait consti­
tuer une Allemagne robuste, liée à la France, tra­
vaillant avec elle, pour le genre humain - nous 
sommes les deux peuples dans la conscience des· 
quels entre la plus forte dose d'idéal et de géné­
rosité - mais en éloigner les Poméraniens, et le 
militarisme à outrance de la Prusse. Ce cerveau 
d'halluciné que fut Napoléon III ne comprit rien à 
tout cela; il voulut mal l'unité allemande, bienfai· 
sante sans les Hohenzollern, mais mortelle avec eux. 

Si un jour la Bavière, le Wurtemberg, la Saxe 
reprenaient leur liberté, ils n'auraient s1îrement pas 
d'amie plus ferme que la France. Nous travaille· 
rions et nous rêverions ensemble_ Mais avec une 
Allemagne prussifiée, détériorée de toutes façons, 
poussée vers la conquête et vers le commerce, dé­
laissant déjà la science et les arts, que pouvons-nous 
faire? Sans nul doute, pour repousser une agression, 
pour échapper aux brutalités de l'ennemi commun 
nous contracterons peut-être prochainement - qui 
peut prévoir même le plus voisin avenir? - une 
alliance. Des liens passagers d'intérêts nous peuvent 
attacher les uns aux autres. 

Mais ce ne sera jamais l'union de parfait senti· 
ment que nous eussions fait avec l'Allemagne en 
pleine possession d'elle même, dans son naturel 
épanouissement, puissamment unifiée, mais sans la 
tutelle oppressive de l'Autriche ou de la Prusse. 

L. LÉVI - Lyon 

Un rapprochement entre la France et l'Allemagne 
est-il désirable? 

Demander si un rapprochement entre la France 
et l'Allemagne apparaît comme désirable, c'est de· 
mander si les charges qui pèsent sur les deux pays 
sont un bienfait ou un fléau; si la jeunesse arrachée 
aux laboratoires, aux champs, aux usines, et con· 
damnée à vivre ses plus belles années dans rat· 
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mosphère de la caserne, en revient plus cuirassée 
contre l'ivrognerie et la débauche, plus éprise d'hu­
manité; c'est demander si les forces physiques, in­
tellectuelles, morales, de tous ces jeunes gens n'eus­
sent pas été mieux employées ailleurs; c'est de­
mander si les milliards que dévore chaque année 
le militarisme ne pourraient pas servir à de plus 
no bles causes; si tous les ouvriers ont du pain et 
des retraites, s'il n'y a plus de misère, ni dans les 
villes, ni dans les campagnes; si les sciences et les 
arts qu'on pourrait protéger, au moyen de cet argent, 
si les réformes sociales qu'on pourrait accomplir 
dans tous les domaines de la pensée et du tra7ail, 
n'ont plus aucun sens pour les hommes; c'est de­
mander, en un mot, si la civilisation générale profite 
d 'un état de choses qui ahaisse physiquement et 
mentalement les deux pays. La réponse n'est pas 
douteuse. 

Ce rapprochement est-il possible? 
Nos pères avaient un beau dicton tout conforme 

au génie fier et entreprenant de la race gauloise, 
ils disaient que le mot (impossible> n'est pas fran­
çat·s,. et ils le prouvèrent mainte fois . La sagesse 
populaire se trouve ici pleinement d'accord avec 
l'esprit scientifique et philosophique. Le penseur, 
en effet, doit se garder de toute attitude méprisan.te 
en face d'une idée qu'on peut trouver utopique, 
dans les circonstances, actuelles, mais qui est néan­
moins de l'ordre des possibles. L'historien, sur­
tout, a vu de tels changements dans les relations 
entre les peuples, qu'il évite de juger à la hâte et 
d'une manière irréfléchie. N on, un rapprochement 
des deux nations n'est pas chose impossible. (Le 
temps qui change tout change aussi nos humeurs. ) 
Et puisque la haine contre les cosaques n'existe 
plus qu'à l'état de souvenir, peut-être l'histoire 
nous donnera-t-elle un jour le spectacle d'autres 
revirements. TI n'y a point de haines irréductibles; 
mais il y a des antagonismes de peuple à peuple, 
il y en a de légitimes -- au moins provisoirement-, 
il Y en a d'autres qui qui sont artificiels, envenimés 
soigneusement par des intéressés. De quelle nature 
nature est l'antagonisme entre la France et l'Alle­
magne? Toute la question est là. 

11 ne résulte pas d'inimitiés de race, comme 
on l'a dit trop souvent. Les premières haines ar­
dentes contre la France apparaissent en Allemagne 
à la suite des guerres du Palatinat où la question 
de race ne joua aucun rôle, les incendies tant 
reprochés à la France étaient jeux de princes et 
non de nationalités. Au contraire, sous la Révo­
lution, quand les peuples eurent la parole, malgré 
les coalitions royales, un courant de sympathie 
s'établit entre la France et l'Allemagne, courant 
d'affinités politiques précédé et activé par l'influence 
extraordinaire de la littérature française en Alle­
magne. Mais . la France rompt avec la tradition 
révolutionn'Bire, elle s'abandonne à un césarisme 
qui ne pouvait avoir d'autre inspiration que l'esprit 
de conquête: aussitôt la haine renaît en Allemagne, 
1806 appelle 1813; puis des ressentiments impla­
cables naissent en France à la suite des deux in­
vasions de 1814 et 1815 où la brutalité voulue des 
armées prussienn~s forma un contraste profond 
avec l'esprit humain et libéral du tsar Alexander 1er 

qui préserva la France d'un démembrement réclamé 
alors d'une manière impérieuse par certains jour­
nalistes d'Outre-Rhin. Sous la Re8tauration, le goftt 
de la littérature allemande s'éveille en France, en­
core une fois le génie du peuple vient réparer le 
mal fait par l'ambition des gouvernants; et pen­
dant plus d'un demi-siècle l'Allemagne est glorifiée 
dans notre littérature. Mais la résurrection du 
césarisme en France entraîne un réveil de l'esprit 
de conquête, pendant qu'en Allemagne on veut 
édifier un empire militaire (par le fer et par le 
feu> *, de sorte que les deux peuples sont jetés 
l'un sur l'autre pour des ambitions dynastiques et 
qu'une guerre atroce, suivie d'un démembrement, 
fait naître en France des rancunes dont il serait 
puéril de dissimuler la profondeur et la sincérité . 

Que les Allemands nous pardonnent de n'aimer 
pas plus leur césarisme qu'ils ne gofttèrent celui 
de Napoléon 1er, et de trouver qu'un démembrement 
n'est pas plus agréable à la fin du XIXme siècle 
qu'au début de ce même siècle. Il y a là des res­
sentiments très légitimes dont on ne peut faire ab­
straction; mais ils ne sont pas à leur véritable 
adresse car nous venons de voir que les peuples 
n'ont été comptés pour rien dans cette longue 
querelle de deux siècles. Il n'en est pas moins vrai 
que l'antagonisme de la France et de l'Allemagne, 
élevé par les gouvernants à la hauteur d'un pré­
tendu antagonisme de race et nourri avec soin dans 
un but tout intéressé, nous apparaît encore si aigu, 
si envenimé, qu'on excite un véritable scandale dès 
qu'on parle d'un rapprochement. N'importe, il n'en 
faut pas exclure la possibilité, pour le bien même 
de deux peuples qui se méconnaissent plutôt qu'ils 
ne se haïssent. Et ceci m'amène à la troisième 
question. 

Ce rapprochement est-il prochain? 
Le triomphe de la démocratie en France et en 

Allemagne pourrait seul amener un rapprochement 
sincère et durable. Or, chez nous, la démocratie 
règne en apparence, mais ne gouverne pas; et chez 
nos voisins, des théories de droit divin sont bizarre­
ment mêlées aux théories de 89; de plus le système 
du cens, qui existe en Prusse à côté du suffrage 
universel, donne plus de poids dans la balance 
électorale aux intêrêts égoïstes de tel gros industriel 
qu'aux tendances pacifiques et humanitaires de mil­
liers d'ouvriers. Aussi la démocratie n'est·elle véri­
tablement représentée en France et en Allemagne 
que par un petit groupe vaillant, animé des inten­
tions les plus généreuses, mais qui, par malheur, 
n'est encore qu'une minorité, le parti socialiste; 
de même que les véritables congrès de la paix sont 
actuellement les congrès socialistes. Il est donc 
impossible d'assigner une date quelconque il. un 
rapprochement entre la France et l'Allemagne; tant 
que la société existera sur ses bases actuelles, les 
gouvernements, appuyés sur la bourgoisie, auront 
besoin des antagonismes de peuple à peuple pour 
entretenir des armées; et ils auront besoin d'ar­
mées pour tirer éventuellement sur le peuple. Une 
réconciliation entre la France et l'Allemagne n'est 
donc guère possible actuellement, ni prochaine à ce 

... Mots de Bismarck.. 
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qu'il semble. Il faut même ajouter qu'un accord 
entre les gouvernants serait médiocrement désirable 
car il n'est pas sûr que les peuples y gagneraient. 

Mais le jour où le socialisme serait le maître, 
il abolirait les haine~ artificielles créées par l'in­
dustrialisme et le militarisme. Aux peuples de se 
ressaisir 1 Et souhaitons en attendant que tous les 
hommes épris de paix et de progrès travaillent à 
l'~wénemeDt de la démocratie qui, elle, ne cherche 
ses triomphes que dans le travail pacifique, et qui 
n'ignore pas que toute politique de conquête marque 
uu recul dans la civilisation et dans l'accord vrai­
lllent fraternel des peuples, unis pour le mieux qu'on 
ne conquiert pas avec le canon. 

~ 
JOSEPH LHËRITIER 
Rédacteur politique à la Dépêche coloniale - Paris. 

L'hypothèse d'un rapprochement de la France 
et de l'Empire allemand a été envisagée avec plus 
d'intérêt depuis que des é\·énements récents ont 
démontré au gouvernement de Paris et à la nation 
fïaoçaise la possibilité d'un conflit franco-anglais. 
Jusqu'à ce jour ce conflit avait été est.imé impro­
bable même dans les bureaux de notre Etat-major 
puisque ni la défense des côtes de la ~létropole, 
de Dunkerque à Bayonne et de Port-Vendres à 
Menton, ni la protection dela Corse et de l'Algérie 
n'étaient encore assurées à la veille de Fachoda. 

Cette hypothèse s'était cependant imposée à 
notre esprIt depuis que la volonté des ministres, 
et plus encore le concours des circonstances, ont 
orienté la politique française vers l'expansion de 
l'influence de notre pays dans les continents neufs. 

Il est inutile, je crois, de faire ressortir les 
difficultés qui se dressent, en obstacle Eérieux sinon 
insurmontable à la réalisation. 

A cette heure encore, un homme d'Etat qui 
oserait, devant les chambres françaises, proclamer la 
nécessité d'une alliance avec l'Empir~ allemand 
tomberait victime de la conspiration spontanée du 
mépris pnblic et de la réprobation générale. 

Il n'y faut donc point songer. La véritable 
politique, la plus efficace en tout cas, est celle qui 
procède non pas des théories abstraites mais de 
l'examen des faits. 

Est-ce à dire que le vœu qui a réuni dans la 
même pensée de pacification une élite de cerveaux 
des deux côtés du Rhin, ou si YOUS préférez, des 
deux côtés des Vosge3, doive ,être considéré comme 
une pure utopie? 

Mon sentiment personnel est que non. 
Si nous analysons l'évolution qui s'est faite 

dans la pensée politique des gouvernants européens 
depuis dix ans, nous en arrivons à cette conclusion 
que les questions asiatiques et africaines prennent 
une importance Je plus en plus considérables, au 
détriment des questions intéressant le vieux continent. 

\ La Russie et l'Autriche ont conclu une sorte 
de trêve relativement aux affaires d'Orient. Le 
tsar détourne les yeux de Constantinople pour ne 
plus se préoccuper que de l'Asie et de la Chine 
septentrionale. Pourquoi la France et l'Allemagne 
ne consentiraient· elles pas mutellement à réserver 
la question du Rhin, pour se consacrer exclusive-
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ment, l'une à mettre en valeur son immense empire 
colonial, l'autre à développer la prospérité déjà si 
remarquable de ses indu!:ltries, de son commerce 
extérieur, de sa marine? 

Nous touchons ici le point sur lequel l'accord 
peut se faire entre les cabinets de Berlin et de 
Paris. Maintien du statu quo européen pour un 
temps indéterminé, ententes partielles à négocier et 
j'ajouterai, à conclure, chaque fois que les intérêts 
français et allemandes dam~ le moude seront non 
pas solidaires mais parallèles. La chancellerie de 
Berlin ne s'est-elle point entendue avec le quai 
d'Orsay après la guerre sino-japonnaise pour assurer, 
au traité de Simonoseki, l'intégrité du Céleste Empire? 

Je crois que cette mise en œuvre des forces 
allemandes et françaises dans un but déterminé 
et circonscrit aurait d'abord pour résultat immédiat 
d'assurer le succès des revendications respectives 
des deux grandes nations civilisées de la vieille 
Europe, à l'encontre des ambitions de l'Angleterre 
et, oserai-je l'ajouter, de la Russie ... et ensuite 
de se faire mieux connaître mutuellement deux 
peuples, qui, s'ils ont été adversaires, ont toujours 
du moins combattll loyalement l'un contre l'autre. 
Or, je le répète, je ne vois pas que les revendi­
cations de la France et de l'Allemagne en Chine 
ou ailleurs soient contraditoires. 

Ce n'est que progressivement, par étapes succes­
sives, que ce résultat de désarmer les préventions 
que peuvent avoir les Allemands contre nous, de 
cicatriser les blessures anciennes, pourra être obtenu. 

Si jamais il l'était, la France et l'Allemagne 
unies seraient maîtresses du monde. 

9 
LOUIS LUMET 
Fondateur de l'Enclos - Paris. 

Aussi longtemps que les gouvernements, monar­
chies absolues, constitutionnelles, ou républiques 
parlementaires, pèseront sur les peuples, ceux-ci ne 
formeront pas d'alliance durable et féconde. Leurs 
destins, seront soumis aux intérêts des dynasties, aux 
calculs puérils, compliqués et nébuleux des diplo­
mates, aux hasards. Il n'y aura entre eux que des 
rapprochements temporaires, incertains, sans profit 
pour leur développement matériel et moral tout au 
bénéfice des oligarchies nobiliaires, bourgeoises ou 
financières. Les peuples même, trompés par ceux qui 
les asservissent, ne cherchent pas à s'unir, car on 
les nourrit d'un patriotisme qui est moins l'amour 
de la patrie que la haine de l'étranger. 

Maintenant, la France et l'Allemagne ont elles 
intérêt à s'entendre? Je ne le crois pas. L'Alle­
magne parvenue à un haut développement indus­
triel inquiète l'Angleterre et la Russie. Des riva­
lités graves se préparent entre ces trois puissances. 
Si le gouvernement français est guidé par une poli­
tique pratique, il restera spectateur: cette attitude 
pourra lui offrir d'importants avantages. Voilà la 
réponse qu'un homme politique fera à vos questions. 

Pour moi, je crois que les peuples ne s'uniront 
qu'au jour où ils se seront débarrassés de leurs 
gouvernements, dont il n'ont à attendre - soit qu'ils 
s'éloignent, soit qu'ils se rapprochent - que du mal. 

~ 
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CHARLES MAX 
Hommes de lettres - Paris. 

Les frontières sont les accidents politiques des 
nations. Les nations existent sans délimitation de 
races, de caractères, d'idées. Il n'est donc permis à 
aucune de s'isoler sous peine de déchéance. Les 
in'3titutions de chaque pays diffèrent bien plus pror 
leur appellation que par leur raison profonrle d'exi- . 
stence. Le système économique qui régit le monde 
et qui ne repose que sur une loi unique: loi de 
production et de consommation, - seul, - les dé­
termine. Par lui, la fusion des races, des caractères 
et des idées est constante. Mais peu nombraux 
sont les bienfaits qu'engendre cette fusion. La divi­
sion en castes (lorninatrices, en classes supérieures, 
inférieures de chaque peuple en est la cause. Cette 
cause est mortelle à l'idée de progrès qui lutte dans 
ses manifestations diverses et multiples au rap­
prochement des individus en pays différents. 

Certes, ce rapprochement envisagé sous toutes 
ses formes est désirable au pluts haut degré. Le 
développement humain en peut bénéficier, les besoins 
des hommes étant dans leur ensemble les mêmes, 
sous tous les cieux et toutes les latitudes. 

Il est donc inutile de répéter que l'on ne saurait 
souhaiter rien de plus heureux que l'existence de 
liens fraternels entre les peuples de toute la terre. 

A plus évidente raison, avec nos voisins im­
médiats. Ce cas s'explique donc tout généreusement 
pour la nation allemande par la partielle commu­
nauté de frontieres. 

La vie des peuples comprend: dans le domaine 
des faits - conditions économiques - production, 
consommation, échange; dans le domaine des idées: 
dév~loppement des sciences, des lettres, des arts. 

Tout esprit sensé ne peut considérer comme im­
possible un tel rapprochement qui, détruisant les 
préjugés les plus criminels et la haine la plus sotte, 
contribuerait au bien général des deux pays. Ce 
bien·être . ne se manifesterait entièrement ni aujour­
d'hui, ni demain, mais dans quelque trente ou cin­
quante ans, peut-être bien dans un siècle, quand se 
serait effectuée la transformation complète de vivre. 

Car, malgré tous les rapprochements aujourd'hui 
possibles, les condi tions économiques actuelles dicte­
ront toujours leur loi mortelle de concurrence jus­
qu'à leur disparition dans une évolution dernière. 

Le rapprochement de deux peuples est touj ours, 
non-seulement pour le présent, mais pour l'avenir 
qui importe autant, sinon plus, une source d'éner­
gie nouvelle, de labeur conscient vers une destinée 
supérieure des individus et des races qui y partici­
pent. C'est l'élargissement des idées et des cœurs 
pour l'entière possession de la vérite éternelle dans 
le monde: l'amour. 

PAUL MEYER 
Membre de l'Institut, professeur au Collège de France, directeur 

de l'Ecole des Chartes. 

Vous m'avez fait l'honneur de me demander: 
1. Quel est mon avis personnel sur un rapproche­

ment entre la France et l'Allemagne. 
2. Si je crois ce rapprochement, désirable, pos­

sible, prochain. 

3. Pourquoi ce rapprochement serait dé3irable 
et comment, pourrait-il avoir lieu. 

Permettez-moi de vous dire que je ne com­
prends pas bien la portée et l'utilité de ces ques­
tions. La France et l'Allemagne sont aussi rap­
prochées qu'il est désirable et possible qu'elles le 
soient: elles se touchent sur une partie noble de 
leurs frontières, elle se pénètrent réciproquement. 
Beaucoup d'Allemands viennent en France, pour 
leur plaisir, pour leurs affaires, pour leur instruc­
tion: j'en rencontre chaque jour, j'en ai au nombre 
des auditeurs de mes cours. Nous achetons des 
marchandises allemandes, autant que le système 
protectionniste dans lequel nous vivons le permet 
et nous. n'~n sommes pas mécontents. Les objet~ 
de fabncatIOn allemande ne sont pas de premier 
ordre comme fini ou comme élégance, mais ils ne 
sont pas chers et, pOUl' être sincère, on doit recon­
naître qu'ils valent largement le peu d'argent qu'on 
en demande. Et comme nous avons encore cer­
tains sentiments de discrétion, nous n'imposons pas 
aux vendeurs de ces objets l'obligation de les tim­
brer d'un made in Germany ou made in Bavaria 
comme cela a lieu en Angleterre. Il y a don~ 
de bons rapports commerciaux entre les deux 
pays. Mais il y a plus. Je vois que chaque année 
de nombreux Français vont en Allemagne, pour visi­
ter les bords du Rhin ou les musées ou simplement 
pour apprendre l'allemand. Dans de nombreuses 
familles il est d'usage - et cet usage s'établit de 
plus en plus - de mettre les fils en pension dans 
quelque petite ville d'Allemagne afin qu'ils s'habi­
tuent à parler allemand. La connaissance de l'alle­
mand se répand chez nous: cette langue gagne tout 
le terrain que perd l'anglais, qui est - et je le 
regrette un peu - de moins en moins étudié par 
mes compatriotes. Vous avouerez donc que les rapports 
personnels ne manquent pas entre les deux na­
tions. Que voulez-vous de plus? QeUe sorte de 
rapprochement désirez-vous donc? Vous voudriez 
peut·être q~e les colonels de régiments portent le 
même numero en Allemagne et en France; échan­
geassent des télégrammes, comme font~de temps en 
temps les colonels français et russes? Mais ces 
échanges de banalités télegraphiques ne valent pas 
l'argent qu'ils coûtent. Ou vous imaginez-vous que 
nous devrions contracter une alliance avec l'Alle­
magne? Pourquoi faire? Est ce que l'alliance 
connue sous le nom de ( triplice ) a été d'une utilité 
quelconque à l'Italie et à l'Autriche? La meilleure 
alliance est celle qui n'est point écrite daus les 
traités et qui résulte d'intérêts communs. Restons 
où nous sommes, ayons les uns pour les autres ces 
sentiments de bienveillance réciproque qui existent 
actuellement entre les deux nations et qui se con­
cilient avec la réserve que des gens bien élevés, 
qui ont eu jadis quelques petites difficultés, doivent 
observer. 

Etant donc persuadé que les deux nations sont 
aussi proches l'une de l'autre et à tous égards 
qu'elles le peuvent être, je puis me dispenser de 
répondre aux questions 2 et 3. 
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JULES NADI 
Directeur de l ' Oeuv1'e - Valence de Rhône 

Je ne suis pas grand clerc aux énigmes, aux 
maquis de la politique, qui nous jette des bras de 
l'un aux bras de l'autre comme une simple balle de 
tennis. Je ne suis ni agioteur, ni marchand, ni 
diplomate; je ne me placerai donc pas au point de vue 
politique. 

Alliance 1 Des russes d'apâche, de la fourberie 
et du mensonge! Je ne vois pas bien, en raisonant 
par intérêt, quel a été le nôtre de crier « vive le Tsan! 
On allègue une solidarité entre la Russie et la France 
contre l'accaparement de l'Angleterre en Asie. Il 
m'a semblé que, soit en Asie, soit dans le bassin 
méditerranéen, la France n'a su jouer qu'un triste 
rôle de larbin qui a des actions chez son maître. 

Au moment de l'alliance, on se préoccupait 
moins dans nos cabinets parisiens de l'influence 
dangereuse de la politique anglaise, qui devait alar­
mer à juste titre nos alliés, que de l'épée de Da­
moclès transvosgienne. Aujourd'hui, ne voyant plus 
que par les yeux du grand pope slave, la France 
épie, d'une œil jaloux, les agissements de sa sœur 
d'Outre -Manche et voudrait bien faire risette au 
conquérant qui veille au-delà du Rhin. 

N os politiciens de salon devraient cependant 
avoir présent à la mémoire l'importance de notre 
commerce avec l'Angleterre. Les Economistes ne se 
sont pas gênés pour dire hautement que c'était 
l'Angleterrre qui nous faisait vivre puisque elle con­
somme les 8/, de notre exportation et que le jour 
où elle nous fermera ses ports le commerce de la 
France aura vécu. Pour la vanité de rééditer la 
fable de la grenouille et du bœuf, je ne vois pas 
qu'il soit bon de chercher à nous brouiller avec une 
nation de laquelle nous tenons l'existence com­
merci ale , en nous imposant une alliance impro­
ductive. 

Aboyer dans les jambes de l'intrigante Albion 
pour tâcher de happer un os égaré c'est compro· 
mettre inutilement les intérêts et la dignité de la 
France. L'extension des colonies anglaises est le 
résultat de faits physiologiques et physiques. Les 
milieux enfantent les caractères; nous ne serons 
jamais auprès des Anglais que de petits garçons 
cramponnés aux jupes maternelles. 

Alors, quelle utilité un rapprochement entre la 
France et l'Allemagne? Bien qu'il n'y ait qu'une 
République capable de se prosterner aussi platement 
devant les pires autocrates de l'Europe, il faut en­
core que les lâches génuflexions rapportent autre 
chose qu'un coup de botte dans le derrière. Qu'atten­
dent donc de la diplomatie berlinoise les instigateurs 
de ce mouvement franco-allemand? La reprise des 
p:rovinces perdues? Peut·être 1 et sans doute c'est 
là le plus plausible des motifs. Je sais bien que 
depuis 29 ans les patriotards à tant la ligne beu­
glent la revanche. Il faut que Jacques Bonhomme 
sache que ce n 'est pas pour entretenir quelques 
Messalines ou pour enrichir les industriels, les 
ministres, les députés qu'il saigne tous les ans les 
milliards de la guerre. A force de lui crier dans 
les quotidiens empoisonneurs: c Respect à l'armée, 
elle va. bientôt donner >, il voit déjà sa poitrine de­
devant la mitraille, et il saigne, saigne toujours 
respectueusement. 
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Cependant nos gouvernants se disent, avec 
quelque raison qu'il se pourrait qu'un jour Jacques 
Bonhomme ouvrit les yeux et fermât les oreilles, 
et qu'il cognât un peu trop dur sur tous ces don 
Quichotte parasites. Alors ils pensent qu'il vaudrait 
mieux essayer d'avoir par douceur ce qu'on renonce 
à avoir par violence. Penses·tu réussir? La chose 
est possible et l'on se réjouira de cette conquête 
pacifique, et l'on pourra crier encore, après: vive 
l'armée! Mon avis est simple. Il effraiera les esprits 
chauvins, fera hurler les va-t-en guerre irréductibles. 
La reprise de l'Alsace et de la Lorraine est-elle un 
des principaux buts de cette campagne? Si par le 
crime d'un chancelier faussaire des fleuves de sang 
ont coulé, si deux peuples, inconsciemment se sont 
découvert soudain une haine atavique et se sont 
rués l'un vers l'autre, si les vainqueurs ont eu la 
main plus lourde que le talon et se sont servis sans 
scrupules, il faut avoir le courage de dire que nous 
n'avons porté que le poids de nos lâchetés et de 
nos trahisons. La patrie n'a pas succombé, elle a 
été livrée sans défense par des forbans, et notre 
haine doit être moindre de l'étranger que des sinistres 
bandits qui détiennent entre leurs mains les fils de 
notre destinée. 

A ce jeu de massacre qui ne va point sans 
enjeu, qui perd paye. Nous avons perdu. La ré· 
signation, quoique donloureuse, n'est pas sans gran­
deur. Une seule chose est vraiment obligatoire: 
demander au conquérant qui se pique de grandeur 
d'âme le rachat de notre enjeu. Peut-être serait-il 
bon prince. Une souscription nationale paierait la 
rançon demandée et nous resterions dignes vis·à-vis 
de nous-mêmes, n 'ayant rien de commun avec des 
autocraties que notre existence de liberté relative 
alarme d'autant plus qu'elles ont à redouter chaque 
jour davantage les contagieux effets de notre 
exemple. 

Cependant, et là je réponds affirmativement à 
l'enquête de la Deutsch-franzosische Rundschau, je 
crois au rapprochement des deux grands peuples 
mais en, dehors et malgré leur gouvernement. 

Les sympathies qui unissent les artisa.ns de la 
grande cause sociale sont profondes entre les deux 
pays. L'Idée internationale a fait du chemin chez 
les deux peuples et j'ose espérer que ce seront eux, 
et non leurs dirigeants, qui les premiers se tendrol\t 
la main. 

Et cette union est souhaitable et possible parce 
qu'elle donnera au parti ouvrier une puissance for­
midable, une force de cohésion qui changera la 
face des choses, en sapant dans son fondement 
l'édificé entamé du Capital. L'objet de l'antagonisme 
supprimé, ce sentiment violent s'atténuera dans les 
âmes. La patrie de Gœthe, ·de Nietzsche, d'Hégel, 
de Kant, ne peut être pour nous une terre ennemie 
et nous livrons à l'âme populaire les trésors les 
plus intimes de leur pensée. De même Comte, 
Zola, Jean Grave, sont écoutés avec admiration par 
delà le Rhin. Ce sera la croyance en une nouvelle 
et même foi qui rendra possible l'étreinte frater­
nelle. 

Quand? L'époque viendra, mais elle est loin­
taine encore, nous y travaillerons infatigablement. 
Mais toute entente actuelle est inutile, vaine, dan­
gereuse, illusoire. Elle serait une duperie et un 
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mensonge. L'esprit français ne peut renier la tâche ' 
que lui a léguée la Révolution: c'est la seule beauté 
qui fasse qu'on a quelque gloire à s'avouer Français. 
Il doit se garder de toutes concessions aux tyran­
nies. Il est des luttes depuis un siècle contre toute 
caste d'oppresseurs. Quand sa voix ferme et in­
lassable aura porté ses fruits, lorsque les peuples 
auront entendu, l'œuvre de paix sera proche. Les 
Allemands ont, comme tout peuple en marche vers 
la Liberté et la Justice, leur Révolution à accom- _ 
plir. Elle viendra: Occupons la fièvre de notre 
attente en apprenant, réciproquement, à nous con­
na1tre et à nous aimer en méditant la forte parole 
de Térence: rien d'humain ne nous est étranger. 

LUGNÉ-POË 
Directeur-fondateur du Théâtre de l'Œ1W1'e - Paris. 

I. Je le souhaite: 
n. 1. Oui 

2. oui 
3. non. 

m. Il est temps que les races s'unissent pour 
le bonheur des pauvres qui n'ont jamais su pour­
quoi on les faisait s'entretuer pour les intérêts des 
riches. 

Et malheureusement c les saignées:. subsisterout 
toujours; fatales, elles sont les catastrophes écrites 
pour le malheur de tous, sous quelque forme de 
calamités qu elles nous ~crasent. 

G. RËGNAL 
Directeur de Simple Re1I'Ue - Paria 

1. Quoique ne faisant jamais de politique, par 
scepticisme, par manque absolu de conviction dans 
les systèmes, les théories, et surtout dans les hom­
mes, je réponds volontiers à l'enquête de la Revue 
franco-allemande. 

2. Je crois le rapprochement entre la France 
et l'Allemagne: 

Désirable, par humanité. 
Poss~ôle, avec un peu de bonne volonté de la 

part de la presse. 
Prochain, parce ce que ceux qui gouvernent les 

deux pays ont intérêt à ce qu'il se fasse. 
2. Le rapprochement s'accomplira si l'on dirige 

par les moyens que tout le monde conna1t, l'opinion 
dés deux peuples dans le sens voulu; et si l'on con­
sent à un arrangement qui sauve l'amour-propre 
français dans la question Alsace-Lorraine: - neu­
tralité du territoire, compensation en échange co­
lonial &c. &c .... 

On pourrait consulter les Alsaciens -Lorrains 
afin de savoir à quelle sauce ils désirent être man· 
gés? . . • - Mais comme, si la bonne foi était 
excl ue du reste de la terre on ne la retrouverait 
certainement pas dans le cœur d'un politicien, le 
plébiscite serait inutile. 

JOSEPH REINACH 
Ancien député, rédacteur au Siècle - Paria. 

Je réponds avec Littré: 
c Rapprocher, approcher de nouveau, faire qu'un 

objet soit plus près,. - . 
. . ~ Rapprochement~ action de rapprocher:.. 

Matériellement, çomme moralement, il n'y a 
point de rapprochement possible tant que l'Alsace­
Lorraine sépm'era l'Allemagne et la France. 

Non seulement l'Alsace-Lorraine n'assure point 
la paix à l'Allemagne, mais elle est, pour l'Europe 
entière, depuis vingt-huit ans, une menace perma­
nente de -guerre. 

La restitution de l'Alsace-Lorraine réconcilierait 
à jamais les deux plus grandes nations de l'Europe 
continentale. 'Elle assurerait la paix à l'Europe. 
Elle inaugurerait l'ère la plus magnifique et la plus 
heureuse de l'humanité. Les millions qui s'englou­
tissent dans la préparation d'une guerre atroce assure­
raient à l'industrie, au commerce, à l'agriculture, 
aux œuvres de solidarité sociale, un incomparable 
développemeut~ 

L'homme qui aurait le courage d'accomplir cette 
grande œuvre serait plus grand que les plus grands 
hommes qni sont inscrits au livre de l'Histoire, 
L'humanité reconnaissante lui élèverait des statues. 

SALOMON REINACH 
Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions et Belles­

Lettres) - Paris. 

Lorsque des Allemands consultent les Français 
Bur la possibilité d'un rapprochement entre la France 
et l'Allemagne, le secret désir des Allemands est que 
les Français leur répondent: «Passons l'éponge et 
soyons amis sur le principe du statu qno:.. 

A mon avis, le Français qui répondrait ainsi 
serait un imbécile. La France a une créance morale 
sur ses anciennes provinces, comme l'Italie en avait 
une sur la Vénétie, la Grèce sur la Thessalie et sur 
la Crète. On peut garder des créances en porte­
feuille au lieu d'essayer de les faire valoir; mais il 
n'y a que des niais qui puissent songer à les jeter 
au feu. 

Des événements récents ont montré que l'Alsace, 
même annexée, est restée une fabrique de grands 
caractères, aimant la France, travaillant pour elle et 
l'honorant. Les liens qui attachent à la France le 
fonds de la population alsacienne sont aussi puis­
sants que jamais. Aucun instrument diplomatique 
ne pourra les rompre. C'est une réalité historique 
dont il faut tenir compte, en dehors de toute ques­
tion de sentiment. Si j'étais Iroquois au lieu d'être 
Français, je tiendrais le même langage. 

Donc, je crois que la solution ne peut être 
cherchée que dans une modification du régime poli­
tique appliqué à l'Alsace-Lorraine. Cette modifica­
tion ne peut être l' œuvre de la France; elle dépend 
uniquement de l'Allemagne. C'est aux Allemands 
seuls de voir comment et sur quelles bases un rappro· 
ment des deux pays, évidemment désirable pour 
l'humanité, peut être obtenu. Les Français n'ont 
qu'à attendre, confiants dans la force des choses et 
dans l'avenir. 
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TH. RIBOT 
Professeur au Collège de France. Rédacteur en chef de la 

Revue philo30phique - Paris 

Aux questions que vous me posez, je réponds 
aussi succinctement que possible, passant sous silence 
celles sur lesquelles je n'ai pas une opinion .ferme. 

Mon avis personnel est qu'un rapprochement 
entre l'Allemagne et la France est très désirable 
sous tous les rapports. 

Quoi qu'on en ait dit, il n'y a pas entre les 
deux pays cette hostilité héréditai'I'e qui nous sépare 
des Anglais. Il y a, au contraire, un grand nom· 
bre de caractères communs qui sont de nature à 
rapprocher les deux peuples. 

Je n'ose espérer que l'entente se fasse par la 
génération qui est actuellement au pouvoir: les 
souvenir de 1870 sont encore trop vivaces. Mais 
j'incline à croire que la génération qui lui succédera 
conclura l'accord. En tout cas, je suis souvent sur­
pris du progrès qui a été fait dans ce sens et je 
l'ai constaté chez des gens qui me paraissaient de­
voir être hostiles à tout rapprochement. 

LAURENT SAVIGNY 
De la. Province Nouvelle - Auxerre. 

Je crois le rapprochement entre la France et 
l'Allemagne non seulement possible mais - poli­
tiquement - désirable. 

Certes pour le réaliser, on aura fort à faire. Il 
y a en effet, les gueulards à trois poils, les guerriers 
en chambre et les patriotes genre Rochefort, qui se 
sont dispensés par tous les moyens possibles et im­
possibles du service militaire et qui réclament la 
revanche au commencement et à la fin des princi­
pales actions de la journée. 

Ceux-là protesteront, prêts d'ailleurs à se tapir 
au premier c: coup de torchon) sous prétexte que 
la foule, le tumulte et le bruit leur font mal aux 
nerfs. 

Je ne veux pas dire' que les autres n'aient pas 
le souci de l'Alsace et de la Lorraine. 

La question est épineuse. Elle n'est pas in­
soluble. 

Comment terminer le différend sur ce point, 
car il n'est plus guère que celui-là pour nous diviser, 
je l'ignore et j'incompète absolument. 

Mais je ne désespère pas de voir Guillaume II 
trouver un moyen très impérial pour calmer toutes 
les susceptibilités. 

TI ne faut point évidement prendre au pied de 
la lettre ses discours annuels aux recrues. TI tient 
un rôle et .il le remplit consciencieusement. Cepen­
dant jusqu'ici il n'a rien fait de banal, tous ses actes 
sont nobles et chevaleresques et il faut s'attendre 
de sa part à un c: beau geste). 

Dire que ce c: geste) est prochain, ce serait 
s'aventurer. En tout cas je laisse à d'autres le soin 
de pronostiquer sur ce côté de la question. 

Mme SÉVERINE· 
Paris. 

LF RAPPROCHEMENT &c" 

1. Je le souhaite de tout mon cœur. 
n. 1 et 2. Oui. 
m. Par les femmes, les libres écrivains et le 

vrai peuple, las des tueries. 

J.-M. SIMOI'4 

Bien que les dissentiments entre la France et 
l'Allemagne datent de loin, bien que les deux nations 
soient en lutte, depuis de longs siècles, on peut 
affirmer, - si l'on essaye de pénétrer au fond de 
la raison des choses, - que la haine véritable, dans 
toute l'acception du mot, est moins profonde qu'on 
pourrait le supposer. Les deux nations apparaissent 
un peu comme deux colosses, vêtus de fer, se 
frappant de la lance et du glaive, en un combat 
singulier, se reposant, quand leurs bras fatigués 
laissent tomber l'arme, ou quand ils sont grièvement 
blessés. Puis, quand ils ont essuyé la sueur perlant 
à leur fronts, quand les blessures Bont cicatrisées, 
ils recommencent, tandis que l(>s spectateurs comp­
tent les coups, applaudissent l'un, raillent l'autre, le 
consolent parfois et, finalement, excitent les com­
battants, tirent leur profit des attaques et des 
ripostes. La France et l'Allemagne ont joué le rôle' 
de ces deux chevaliers légendaires. Les autres 
nations européennes, - l'Angleterre surtout, -
ont ténu celui de spectateurs. 

Les caractères des deux races ne sont pas 
d'irréductibles antinomies. On voit souvent deux 
époux, du plus mauvais caractère, se chamailler, au 
début de leur union, arriver pourtant à vivre en 
bonne intelligence, par suite de concessions récipro­
ques. L'Allemagne et la France pourraient agir de 
même; les deux nations ont des points communs. 
Si la première est sentimentale, la seconde est· 
chevaleresque. Français et Allemands sont braves. 
Dans ' une lutte franche, les ennemis deviennent 
bientôt adversaires; les adversairts ne tardant à 
s'estimer, parfois leurs mains se serrent, - amies ... 

Pour atteindre ce résultat, des nns ou des jours 
suffisent à des individus. Cela exige des siècles 
pour les nations. 

La haine, - j'admets le mot pour un instant, 
- entre les deux Etats n'est pas irréductible. Elle 
ne peut être éternelle: rien de ce qui est h umd.in 
ne saurait durer. Depuis quelques années, depuis 
que les notions de paix universelle gagnent du ter­
rain, des idées de rapprochement flottent dans l'air, 
sont recueillies, discutées, avec bonne foi, par la 
presse et les écrivains des deux pays. Le temps 
n'est pas éloigné où une entente coràiale existera. 

... La guerre de 1870-1871 a été désastreuse pour 
les vainqueurs, pour les vaincus, pour l'Humanité 
entière. De l'autre côté du Rhin, des mères pIeu: 
rent leurs fils blonds, tués par les balles françaises 
et, dans les hameaux, sur la terre gauloise, de vieil­
les femmes' attendent en vain le retour des gars, 
partis en pântalon rouge, morts de faim, de froid, 

• Nous a.vons reçu cette réponse par l'Intermédiaire du 
Figaro (17 mars 1899). 
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de privations, pendant l'année terrible 1 0 mères, 
Ô femmes, que vos larmes soient les dernières, que 
vos lamentations soient les dernières 1 Que vos 
douleurs mises en commun soient vos dernières 
douleurs! Cette guerre a été plus désastreuse par 
ses conséquences: je veux dire par la question 
d'Alsace-Lorraine, qui a retardé l'avénement de la 
fraternité universelle, puisqu'elle a forcé tous les 
peuples européens à vivre l'arme au pied, sur un 
perpétuel qui-vive 1 

C'est sur ce point là qu'il faut chercher la so­
lution. Tous les bons esprits, que guident la vérité 
et la justice et qui, faisant abstraction des préjugés 

-héréditaires, savent garder quelque impartialité, ad­
mettent que ce rapprochement est désirable, et 
même ceux qui, en Allemagne, affectent des senti­
ments agressifs, ou qui, en France, clament de 
belliqueuses paroles, désirent, intérieurement, cette 
paix. Il est même curieux de remarquer, en pas­
sant, que ceux-là qui appelent la guerre sont, à 
part ceux qui en vivent, ceux qui la plupart du 
temps n'ont jamais manié un fusil, ont été réformés 
comme faibles de complexion et qui resteraient, les 
pieds devant l'âtre, emmitoufflés dans leur robe 
de chambre, pendant que les autres s'en iraient, sac 
au dos, sur les grand'routes. 

Oui, ce rapprochement est désirable, pour le 
. bien-être et la grandeur, des deux peuples. Leur 
prospérité économique et commerciale s'augmen­
terait avec leurs relations. De part et d'autre, ce 
serait une diminution dans les effectifs, moins de 

. bras enlevés à la terre, à l'industrie. L'agriculture 
c: cette mamelle d'un état) comme disait Sully, y 
gagnerait. Que de paysans, en Allemagne comme 
en France, une fois les années de caserne achevées, 
ab~ndonnent le champ paternel, pour courir dans 
les villes à la recherche d'un illusoire emploi, et 
qui, finalement, vont grossir la cohue des sans-pain, 
des sans-logis, foule du vice, armée sombre de la 

- misère, graine de révolte et d'anarchie. Les éco­
nomistes se plaignent de la désorganisation de la 

. famille. Est-ce qu'il n'y a pas, dans ce militarisme 
poussé jusqu'à la pléthore, une cause de ce mal? 
Est-ce que tous ces gens, qu'on arrache à la vie pai. 
sible des campagnes, pour les mêler au contact 
vicié des cités tumultueuses, ne vieilliraient pas à 
l'ombre du clocher natal, dans une honnête pau­
vreté, au moins préférable à la corruption des villes? 
Et ces forces vives de jeunesse, ce trop-plein de 
sève des nations, qu'on emmagasine, qu'on matri­
cule, quels beaux résultats ne d~nneraient-ils point, 
si on les poussait vers la riche Asie ou l'Afrique 
mystérieuse, où tant de terres incultes attendent 
tant de bras pour devenir fécondes. Ce rapproche­
ment serait également désirable pour les autres 
nations, qui plient sous le faix des armements. Ces 
milliards, qui s'engouffrent annuellement dans les 
budgets de la guerre comme l'eau dans le tonneau 
sans fond des Danaïdes, à quelles œuvres utiles 
pourraient-ils être employés? Que de régions ont 
besoin d'être sillonnées de routes et de chemins de 
fer! que d'ouvriers, de vieillards attendent le secours 
qui leur évitera la honte de mendier 1 La société 
leur doit bien quelque chose à ceux-là, qui lui 

_ ont consacré leur vie, sacrifié leur vigueur j il serait 
autrement utile de leur donner du travail et du 

pain que rles baïonnettes pour trouer la poitrine 
de leurs fils. 

Si cette entente est désirable, elle n'est pas 
impossible. 

Différents systèmes ont étéexposés pour résoudre 
cette délicate question d'Alsace-Lorraine. 

Dans un premier système, on a préconisé la 
neutralisation des deux province annexées. De cette 
façon on espère séparer les deux antagonistes par 
une barrière. Soit! Mais la barrière ne serait pas 
infranchissable. La grille que l'on glisse dans la 
cage d'une ménagerie n'empêche point les lions de 
se donner des coups de griffe. Dans tous les cas, 
cette solution exigerait le concours des autres nations, 
l'ingérence de trop d'intérêts. 

Un autre système attribue la Lorraine à la 
France, l'Alsace à l'Allemagne. D'autres enfin esti­
ment que l'Allemagne pourrait nous rendre les pro­
vinces conquises et recevoir en échange soit une 
compensation pécuniaire, soit une terre coloniale. 

On pourrait user d'un système mixte qui, je 
crois, n'a jamais été préconisé. Ce serait de con­
sulter directement les intéressés eux-mêmes, c'est-à­
dire les habitants d'Alsace et de Lorraine. Si le 
plébiscite était favorable à la France, celle-ci recevrait 
alors les provinces et donnerait, en compensation, 
une colonie à l'Allemagne, équivalente à l'Alsace et 
à la Lorraine, en Asie par exemple. Si le plébis­
cite était favorable à l'Allemagne, celle-ci nous 
donnerait une compensation pécuniaire. 

Quoi qu'il en soit, c'est d'Allemagne que les 
premières avances doivent venir: Il est plus facile 
aux Allemands de ne point nous garder rancune de 
nous avoir vaincus qu'à nous, Français, d'oublier 
que nous avons été vaincus. Il serait grand parmi 
les grands et glorieux parmi les glorieux, l'Empereur 
allemand qui, le premier, nous tendrait sa main 
large ouverte et qui, se basant sur la justice et 
l'équité, se souvenant que la guerre de 1870-1871 
a été faite un peu en violation du droit des gens, 
nous offrirait l'Alsace et la Lorraine . 

En attendant, il faudrait changer de méthode, 
ne plus dresser continuellement les peuples à la 
rancune. Dans les écoles allemandes, les maUres 
montrent un peu les Français comme des loups 
avides de dévorer la Germanie, et les nôtres repré­
sentent un peu les Allemands comme des Barbares 
ou des Croquemitaines. Il faudrait que ces naïvetés 
redoutables cessassent, que chacun y mit du sien, 
que des concessions fussent faites de part et d'autre, 
que prêtres et pasteurs, parlant au nom du Christ, 
fissent entendre, dans les sanctuaires, des paroles. 
de paix, de charité, de pardon et d'amour. Si l'on 
voulait, on pourrait. 

Le rapprochement n'est sans doute pas aussi 
éloigné qu'on le pense. A l'époque où nous vivons, 
les idées progressent vite; les hommes aussi passent 
vite: c'est pourquoi il est permis d'espérer qu'un 
jour viendra, où les fils des Gaulois chevelus ten­
dront aux Germains aux yeux bleus la coupe fra-­
ternelle, et où les femmes d'Allemagne mêleront. 
aux myosotis de leurs montagnes les rouges coque­
licots des plaines françaises. 

Ce jour-là sera le commencement d'une ère 
nouvelle, d'un cycle grandiose. 
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Les chants funèbres de mort se tairont. 
Les penples clameront l' Hosanna de la vie: le 

passé sera effacé 1 

MARC VARENNE 
De l'Aube Méridionale - Montpellier 

Un rapprochement entre la France et l'Alle­
~agne est-il désirable? Sans hésitation, nous, les 
Jeunes, nous devons répondre oui. Oui, car il serait 
m~nstrueux d'ensanglanter le siècle prochain qui 
doIt être le début d'une ère de joie et d'amour, par 
une lutte épouvantable et sans merci; oui car la 
g~e1'l'e a toujours été le fléau le pIns terrible qui 
3.;It jam~is sé,vi sur l'humanité depuis les âges an­
tIques Jusqu aux temps modernes; oui, car nous 
sommes la génération du XXe siècle, nous voulons 
espérer, connaître et ne faire connaître aux autres 
que ce seul mot: aimer. 
. Ce rapprochement est-il possible? Oui. La 
JellneSSe de toutes les nations ne saisit-elle pas toutes 
les occasions d'affirmer les idées de faternité et de 
justice qui l'animent? . 

Ce rapprochement est·il prochain? Ici, je ré· 
ponds nettement: non. La guerre est à peine éloignée 
de trente ans, vivace est dans tous les cœurs les 
atroces souvenirs de l'Année terrible; en outre la 
grande majorité des esprits se refuse à croire sé­
rieusement à la possibilité d'un désarmement général. 

. Comment s'effectuerait ce rapprochement? 1. Il 
arrIvera sans doute un moment - que personne 
ne peut préciser - où l'intérêt supérieur des peuples 
d 'Europe l~s obligera à s'unir entre eux pour faire 
face à un Immense mouvement venu de l'Orient 
2. ou bien, les idées de concorde et de paix uni~ 
verselle ~yant gagné tous les pays civilisés, l'union 
se fera d elle-même, sans secousse, elle s'accomplira 
comme un fait naturel, rationel, nécessaire. 

Reste la question de l'Alsace-Lorraine. Dans le 
pr~mier cas, tous les Européens s'unissant pour une 
actIOn commune, il n'y aura pas lieu de distinO'uer 
el!tre les Français et les Allemands. Dans le deu­
XIème cas, il faudra recourir au plébiscite. 

Hélàs 1 tout cela est bien loin et que sont ces 
prévisions? Un grand poète l'a dit: c: L'avenir n'est 
à personne, l'avenir est à Dieu'. 

JEAN VOLANE 
Homme de lettres - Aubenas (Ardèche) 

Les peuples dits sauvages n'ont pas grand chose 
à gagner au commerce des nations qui leur offrent 
la civilisation au bout des fusils ou au goulot des 
bouteilles d'eau-de-vie, mais on ne saurait trop 
applaudir à la diffusion des littératures des arts et 
des sciences de tous pays. Le rapproch~ment entre 
les nations est profitable à tous et à tous les points 
de vue. 

Mais un rapprochement entre la France et 
l'Allemagne est particulièrement délicat à cause de 
la question d'Alsace et Lorraine. Ce rapprochement 
est pourtant possible. De 1806 à 1870, graduelle-
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ment, la France et l'Allemagne ont entretenu des 
rapports assez étroits; pourquoi, de 1870 à la pro­
chaille guerre que d'aucuns prétendent inévitable 
ces mêmes. rapports n'existeraient-ils pas? ' 

FrançaIS et Allemands ne vivent-ils pas sur un 
fond commun littéraire artistique et scientifique? 
Ce fonds commun a-t-il une patrie? Les Allemands 
se gardent-ils d'admirer nos gloires? A part quel­
ques espri~s a~sorbés par. un chauvinisme exagéré, 
les FrançaIs s empêchent-Ils de reconnaitre le génie 
des Gœthe, des Wagner, des Koch? 

Que les peuples se mêlent, se pénètrent, ap­
prennent à mieux se connaitre, ce sera autant 
d'acquis au jour où une nouvelle guerre viendra 
ralentir le sentiment de fraternité humaine. 

Si l'idéal de l'homme moderne est l'abolition 
de la guerre, nous serons obligés de sacrifier l'Al· 
sace et la Lorraine que les Allemands ne songeront 
jamais à nous rétrocéder. Nous devons nous ré­
soudre au maintien du statu quo. L'Allemagne garde 
n?s deux provinces comme la France garda la Bel­
gIque, la Hollande, les provinces rhénanes illy­
riennes et italiennes. En 1814, ces peuples Jrecou­
vrèrent leur indépendance: c'est la guerre. Nous 
ne songeons pas à les reprendre. 

Le rapprochement entre les deux pays se pré­
sente donc sous un double aspect: 

1. La France dira à sa voisine: c: J'oublie la 
campagne de 1870) comme vous oubliez l'incendie 
du Palatinat et Iéna. 

, . 2. Re~ouons nos vieilles relations jusqu'au jour 
ou J~ seraI assez forte pour reprendre mes deux: 
provInces ou assez malheureuse pour en perdre 
d'autres encore.) 

Il se dessine actuellement un incontestable mou­
vement de pénétration entre les intellectuels des 
deux nations. 

Je ne sais ce que pensent de ce rapprochement 
les Français consultés par la Revue franco-allemande 
mais la majorité des réponses allemandes témoign~ 
d'une grande intransigeance au sujet de l'Alsace et 
Lorraine. Ce point capital est-il donc irréductible? 
Je souhaite que la conférence de la Haye nous 
apporte des nouveautés. 

E. WETTERLË* 
Député du parti Alsacien-Lorrain au ReiChstag - Rappolts­

weiler. 

Les questions que vous me posez sont quelque 
peu embarassantes. Appartenant au pays dont 
l'abandon forcé d'un cOté, la conquête de l'autre 
on~ provo.qué, une rupture qui dur~ depuis vingt 
hUIt ans, Il m est extrêmement malaIsé de juger la 
sit~ation. avec. le. calme et le détachement d'esprit 
qUI seraIent IndIspensables pour la traiter sous 
toutes ~es faces et sous tous ses aspects. 

EVIdemment le rapprochement serait désirable. 
Il est en effet inadmissible que deux nations qui 
n'ont point d'intérêts opposés, qui se complètent 
l'une l'autre d'une façon si surprenante qui, enfin) 

• Bien que cette réponse eût plutôt appartenue à la partie 
allemande de notre enquête, nous la pUblions dans ce nWîl.éro 
parce qu'elle nous a été envoyée en Ïrançais. . 
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ne sont pas séparées par des haines de race, mais 
par le seul souvenir d'un conflit relativement éloigné 
de nous restent indéfiniment en état de paix armée, 
s'observent, se jalousent, attendant toujours le mo­
ment propice pour reprendre la plus meurtrière, la 
plus ruineuse, la plus horrible des luttes. Des deux 
côtés des Vosges, les esprits avisés cherchent depuis 
longtemps le terrain de l'entente, la formule accep­
table qui permettra au sentiment populaire de re­
trouver, chez l'un et l'autre peuple, un calme pro­
fitable à tous. 

L'entente est-elle possible? Ici, je serai moins 
affirmatif. Elle n'est, en tout cas, pas facile à 
réaliser. La plaie faite au flanc d'une nation, aussi 
jalouse de son honneur militaire et de l'intégrité de 
son territoire que la France, est loin d'être cicatrisée. 
On espérait que le temps ferait son œuvre. Le 
grand médecin a bien adouci les violentes douleurs 
des premières années, il n'a pas encore réussi à 
souder les lèvres de la sanglante déchirure. D'un 
autre côté l'Allemagne refuse et refusera toujours 
d'entrer en discussion sur la question d'une resti­
tution de l'Alsace-Lorraine ou d'une neutralisation 
'de ce pays. Il paraitrait donc que les contradictions 
Bont si formelles, les revendications si opposées que 
seul un conflit armé, ajourné sans doute mais ce­
pendant inévitable, puisse mettre fin à un différend 
d'un quart de siècle. Et cependant certains indices 
s emblent marquer une détente. Les hommes d'Etat 
français ne se sont pas encore mis en contradiction 
directe avec le sentiment populaire; mais on devine 
à toutes leurs démarches, à leur attitude générale 
qu'ils seraient heureux de voir l'apaisement se pro­
duire et l'oubli s'étendre sur les souvenirs de l'année 
terrible. 

Je me souviens avoir entendu l'un d'entre eux 
me dire, un jour: c Vous nous rendriez un fameux 
service, vous autres Alsaciens-Lorrains, si vous nous 
déclariez avec le plus d'impolitesse possible que 
vous ne voulez plus rien savoir de nous). - ePar­
don, lui répondis-je, nous n'avons jamais été les 
maîtres de nos destinées. Les événements nous 
{>nt fait ce que nous sommes et nous le resterons 
tant que Dieu le voudra. Si vous voulez renoncer 
définitivement à nous reconquérir, libre à vous de 
le dire à qui vouùra l'entendre. Nous n'y contre­
dirons pas). 

Il est également incontestable que, dans les 
derniers temps, l'Allemagne s'est attachée à té­
moigner à la France les prévenances les plus signifi­
catives. L'empereur Guillaume il ne néglige aucune 
occasion pour manifester son admiration et son 
respect affectueux pour les qualités de la nation 
rivale. De l'autre côté des Vosges, le jeune souve­
rain est devenu populaire, peut-être plus que géné­
ralement on ne se l'imagine, et je ne serais pas 
€loigné de croire que les Français, amis, malgré leur 
républicanisme, de l'esprit d'entreprise et du panache, 
savent mieux apprécier, en mainte circonstance, 
l'empereur allemand que ne le font les esprits positifs 
de ce côté ci du Rhin. Ce facteur-là n'est pas non 
plus à négliger dans la solution d'un problème où 
le sentiment populaire joue le plus grand rôle. 

L'action commune de l'Allemagne dans les con­
flits diplomatiques pourra, mieux que tout autre 

combinaison, ·bâter encore l'entente entre les deux 
nations. Les derniers événements ont ravivé, dans 
la population française, la vieille haine (celle-là une 
profonde haine de races) contre l'Angleterre. D'un 
autre côté, l'Allemagne n'a pas, sur le marché du 
monde, de concurrent plus dangereux et plus dé­
loyal que la Grande-Bretagne. 

Vous me demandez, encore si je crois l'entente 
prochaine. Eh lInon Dieu, bien impudent serait 
celui qui, étant donné, l'incertitude des combinaisons 
internationales passées et prédenteB, s'aviserait de 
répondre par un oui ou par un non absolu. N otra 
époque révèle une nervosité que n'a connue aucun 
des âges précédents. Les grands courants popu­
laires, qui préparaient jadis les guerres et les ré­
volutions, ne se produisent plus. Par contre, 
l'humeur des peuples est devenue capricieuse, et 
si les mouvements de l'opinion sont, d'une part, 
moins profonds, ils varient, de l'autre, avec une 
déconcertante rapidité. 

Déroulède était hier le tribun préféré de la. 
foule parisienne, et Déroulède, arrivant au pouvoir, 
c'était le triomphe de l'idée de la revanche. Est-il 
bien s11r que Guillaume II, visitant l'Exposition de 
1900, ne serait pas acclamé par la même foule? et 
ces acclamations devraient être interprétées comme 
une ratification populaire du traité de Francfort. 
Il faut beaucoup de doigté, un sens très délicat des 
nuances, une observation constante des moindres 
événements pour arriver à diriger l'opinion et à la 
préserver de tout emballement inconsidéré. Les 
hommes d'Etat des deux pays sauront-ils faire 
preuve de toutes ce qualités, fort rares d'ailleurs, 
et mettront-ils à les mettre en œuvre la persévé­
rance et l'esprit de suite indispensables? Tout est 
là, et il faut avouer qu'au train où vont les événe­
ments et avec les perpétuelles transformations des 
ministères, cette hypothèse semble plutôt éloignée. 

En tout cas une guerre entre la France et 
l'Allemagne serait une si épouvantable chose, les 
conséq uences en seraient si désastreuses même pour 
le vainqueur, que tout esprit sensé en écarte l'idée 
avec borreur, et que tout homme de cœur s'emploiera 
toujours à en reculer l'éventualité. 

Vous me permettrez, en terminant, de donner 
,un souvenir à mon petit pays. L'Alsace-Lorraine 
est la première à souffrir d'un conflit dont elle est 
la cause involontaire. Elle n'a pas oublié le pays 
auquel les destinées l'ont rattachée durant 200 ans; 
mais sa population a l'esprit assez pratique pour 
ne pas s'immobiliser dans l'inaction sous prétexte 
que la défaite de 1870-71 a remis ses destinées 
entre d'autres mains. Et pourtant, derniers venU8S 
dans l'empire, nous sommes encore toujours traités 
en suspects, je dirais presque en ennemis. Nous 
n'avons eu qu'un tort, celui de ne pas naître Alle­
mands (je parle évidemment des hommes de ma 
génération et des générations antérieures), on nous en 
fait un crime et on nous maintient sous la sur­
veillance de la haute police. 

Ne croyez-vous pas que cette méfiance, mani­
festée à notre égard par les autorité.:J de notre pays, 
augmente, d'un côté, les regrets de certains de mes 
compatriotes et entretient de l'autre, en France, 
des espérances qui, peut-être sans cela, seraient 
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moins tenaces. Rappelez-vous la 'parole de l'homme 
d'Etat français que je citais plus haut. Nous 
n'avons point à y donner de réponse; mais notre 
Gouvernement pourrait y répondre carrément en 
nous plaçant enfin sous le régime du droit commun. 
Chacun comprendrait la signification de cette mar­
que de confiance, donnée tardivement à nos paisibles 
populations. 

GASTON MOCH 
Ancien capitaine d'artillerie j écrivain militaire - Paris. 

Pour répondre à des questions comme celles 
que vous me faites l'honneur de me poser, il faut, 
ou bien se borner à de brèves affirmations de prin­
cipes, ou, si l'on veut expliquer ses réponses, con­
sacrer un volume à chacune d'elles; vous ne vous 
étonnerez donc pas, vous vous réjouirez même de 
ce que j'adopte le premier parti. 

Vous me demandez d'abord: 
1. Quel est mon avis personnel sur un rap-

prochement entre la France et l'Allemagne. . 
II. Si je crois ce rapprochement: 1. désirable, 

2. possible, 3. prochain. 
Ces deux questions n'en font qu'une et j'y ré­

pondrai donc simultanément. 
1. Je ne erois pas seulement ce rapprochement 

désirable, je le crois indispensable et urgent. 
2. Je ne le crois pas seulement possible, je le 

crois beaucoup plus facile à réaliser que ne l'ima­
ginent quantité de ses partisans. 

DIE ANNAHERUNG etc~. 

3. Hélas, je ne suis pas prophète1 
Enfin vous terminez par cette double question. 

III. Pourquoi? Comment? 
C'est ici qu'il nous faudrait réellement des vo··· 

lumes. Je me bornerai à indiquer que toute récon­
ciliation est un acte bilatéral, exigeant une égale ­
bonne volonté chez les deux intéressés. Or, cette 
bonne volonté, il ne suffit pas de l'affirmer (ce quL 
est blessant pour la partie adverse, qu'on semble­
incriminer ainsi), il faut la mettre en évidence; et .. 
cela ne peut être obtenu qu'au moyen de certaines ; 
concessions faites par chacun, de bonne grâce, aux 
revendications et aux susceptibilités de l'autre. 

J'ai tant de fois développé ce côté de la ques- · 
tion - qui est en réalité toute la question - qu'il 
serait abusif d'y revenir ici. Je crois toutefois que 
vous ne m'imputerez pas comme une réclame le 
fait d'attirer votre attention sur le livre l'Ere Bans·" 
violence, actuellement sous presse, et que je vous 
enverrai prochainement; c'est un recueil d'articles , 
du regretté colonel von Egidy et de moi-même, dans 
lequel le sujet qui vous intéresse est traité, entre ' 
autre~, avec assez de détails. * 

• Nous prions quelques confrères, dont les lettres nous-, 
sont parvenues au dernier moment, de vouloir bien nous ex­
cuser. Nous pUblierons leurs réponses dans un de nos pro-. 
chains numéros. 



Karl Du Pre!. 
(Schluss.) 

Hartmanns gedankenvolle Metaphysik, mit Auf­
~'schlüssen über das Unbewusste in Natur und Geist hinab­
• .tauchend in das verborgene Wesen der Dinge, mus ste 
_ gerade Du Prel damaIs machtig anziehen. 1880 erschien 
' seine c: Psychologie der Lyrik) mit Shakespeares grosem 
Motto c: The art is itself nature), eines der besten iisthet­

.ischen Bücher der Ietzten J ahrzehnte. Ein Professor der 
Litteraturgeschichte an einer deutschen Hochschule 

. schrieb mir nicht grundlos, dass er zur Begleitung seiner 
Kollegien den Studenten nichts Besseres zu empfehlen 
wisse. Die Traumphantasie und die ihr entsprechende 

'-rein anschauliche Erkenntnisweise einer kindlichen 
.Menschheit ist es, was aIs das Wesen der Lyrik erfasst 
wird. Wie viel die unmittelbare asthetische Belehrung 

*da gewinne, des Buches Gehalt reicht fUr den philo­
~ sophischen Denker ungleich tiefer in die Fragen unseres 
Erkennens hinein. VorzUglich z. B. sind die monistischen 

. Satze uber das VerhiiItnis des Subjektes zur Aussenwelt 
bei der iisthetischen Aufnahme, die manchen an Kants 
Standpunkt sich klammernden Irrtum berichtigen: c: Die 

c.subjektive Thiitigkeit wiire gar nicht moglich, wenn die 
N atur sich sprode dagegen verhielte, wenn die iiusseren 
Erscheinungen keine Aufforderung zur Symbolisierung 

-enthielten, d. h. wenn die Identitat von Geist und 
-Natur nicht Wirklichkeit wiire. Ohne diese Identitiit 
wiire die Symbolisierung eine Iediglich reflektive Thiitig­
keit, in der das Subjekt dem Objekt gegenübersteht; 

"aus solchem Dualismus aber konnte die innige Ver­
schmeIzung, die si ch in der poetischen Symbolisierung 
thatsiichlich vollzieht, niemals resultieren. Die Poesie 
konnte kein Werk der Intuition sein u. s. f.) Darnach 

t..ist der spatere Aufsatz 4: Die seelische Thatigkeit des 
KünsUers) in Du Prels c: Entdeckung der Seelen) zu 
-erganzen. 

Und nun begann jene Reihe von Hauptwerken 
einer okkultistischen Philosophie, in den en er aIs ent­

·- schiedener Individualist von Hartmann getrennte Wege 
, ging, dessen Standpunkt übrigens an sich dem Okkul­
tismus keineswegs abhold ist. * Die (Philosophie der 
Mystik) (1884) war das Buch, mit dem er weithin sich 

,bekannt machte und unliebsam die gelehrte und unge-
Iehrte Weit aus dem Frieden liebgewordener Gewohnheits­

- meinungen aufrüttelte. Ebenso bestimmt wie Schopen­
hauer den Somnambulismus anerkennend, nimmt er ihn 
zum Ausgang einer umfassenden transscendentalen Philo­

:- sophie. Wenn wirklich der Menschengeist und am 
-meisten von ihm das Unbewusste die Hauptprobleme 
-für die Losung des Weitriitsels in sich birgt, dann ist 

• Das beweisen genugsam gerade seine gegen den Spiritis-
- mus gcrichteten Schriften. _ 

es klar, wie viel dafür der von der Tageswissenschaft 
so arg vernachlassigte Traum mit SeeIenzustanden, die 
si ch unserem Wachen und Wollen entziehen, zu Ieisten 
vermoge. Du Prel zeigt sein unbewusstes Waiten aIs 
Dramatiker, aIs Seher, aIs Arzt u. s. w. In einem 
folgenden Buche that er den ferneren Schritt, die uraIte, 
schon bei den Griechen und Paulus vorkommende An­
nahme eines c:Astralleibes) (claT(J'~oJ' awp,a), welcher 
,der organisierende Kern des irdischen Korpers ist in 
der Anpassung an bestimmte physische Verhiiltnisse, für 
eine «Monistische SeeIenIehre (1888) zu verwerten. In­
dem Du Prel das Ietzte Wesen der Seele aIs Ding an 
sich im Dunkel Iiisst, nimmt er also eine gewisse Stoff­
lichkeit an, die aIs -Triiger der Seele ihr Sein im 
irdischen Korper gestaltet und uberdauert. Dabei Iag 
es ihm nahe, die bei ihrer ttberraschenden Neuheit zwar 
vieibestrittene, aber trotzdem von ernsten Forschern, 
wie Berzelius, Aschburner, Barrett, neuerlich erst von 
Kraft u. a. bestiitigte und entschieden auf sorgfiiItigen 
Beobachtungen ruhende Odlehre K. v. Reichenbachs zu 
verwerten. Dass feine Stoffe wirklich existieren, die 
bisher der Wissenschaft unbekannt mit der Organisations­
kraft zu thun haben, dies hab en nicht bioss die massen­
haften Erfahrungen des Animalmagnetismus, sondern 
auch, abgesehen von fertigen Materialisationen, die be­
kannten und oft photographierten, nebeIahnlichen Bil­
dungen in Sitzungen mit Medien zweifellos bewiesen. 
Wenn Du Prel mit Reichenbach diesen feinen Stoff aIs 
Od benennt, was vielleicht schliesslich sich nur aIs 
Sammeiname für verschiedene unbekannte Krafte, bezw. 
Stoffe herausstellt, so ist dagegen nichts einzuwenden. 

Gleichzeitig erschien die (Mystik der aIten Griechen) 
(1888), deren Bearbeitung der Verfasser wohilieber einem 

- sachkundigen okkultistischen Philologen überlassen hatte, 
die er indes, weil es an einem solchen mangeIte, wegen 
der Wichtigkeit der zu gewinnenden Umblicke sich nicht 
versagen konnte. Am sichersten hat sein Aufsatz über 
den Diimon des Sokrates auf Zustimmung zu ziihlen, 
doch sind auch die übrigen angeregten Fragen des 
Nachdenkens wert. Daran reihten sich die zwei Bande 
der c: Studien) (1890-91) mit Experimentalpsychologie 
und Iauter wichtigen Erfahrungsthatsachen, ein Buch, 
dl\.s zur Einführung in das okkulte Gebiet mehr aIs ein 
anderes geeignet ist. Fehlen konnte es nicht, dass 
Du Prei dem damaIs wiedererwachten und von der Medi­
zin mit erstaunlichen Erfoigen angewandten Hypnotismus 
nachforschte, und es that sich ihm die klare Einsicht 
auf, der kein Denkender widersprechen kann, dass auch 
hier eine verborgene physiopsycbische Kraft allein die 
am Korper hervorgerufenen Veriinderungen erkliiren 
konne. In den c: Studien) ist ein reicher TeilUber­
zeugender Experimente, wie der Gedankenübertragung, 



50 dem Hypnotismus gewidmet, und es {olgte ausser­
dem die mit dem Arzte Dr. Gerster verfasste Streit­
schrift < Professor Mendel und der Hypnotismus, (Leip­
zig, W. Friedrich, 1889), sowie die schwere Probleme 
der J ustiz losende Abhandlung «Das hypnotische Ver­
brechen und seine Entdeckung' (1889. München, Ver-

. lag der (, Akadem. Monatshefte »). Endlich erschien _die 
cEntdeckung der Seele, in zwei minden (J 8894-95), 
deren einer vollstandig dem Fernsehen und Fernwirken 
gewidmet ist, der andere eine Reihe wichtigster okkult~r 
Gegenstande behandeIt, wie Nachtwandeln, Gedanken­
Iesen, Hellsehen, Ahnungen, das automatische Schreiben 
und in vorzüglichen Erl1i.uterungen das Sprechen in 
fremden Zungen und das Pfingstwunder. Mit al!edem 
stützt er seine individualistische Seeleniehre, deren Ver­
einbarkeit -mit dem Monismus er noch ausserdem dar­
legt, indem er dabei zweifellos mit Glück nachweist, 
dass er von einem (; transscendentaien $ubjekt» dur ch­
aUs nicht in anderem Sinne rede aIs Kant. In der 
That lasst sich nicht einsehen, warum die ewige WeIt­
substanz sich nicht ebensogut in bewusste ewige Sub­
stanzen wie in unbeWllsste ewige Atome zerlegen konne, 
ganz abgesehen von der Frage, ob nicht, wie der neuere 
Theismtis annimmt (Lotze, Imm. Fichte, Ulrici, Melch. 
Meyr, J oh. Huber, Carriere), der unendliche Lebens· 
und Bewusstseinsquell Leben und Bewusstsein in sich 
zurückbehalte aIs den allgemeinen Werdeschoss, dem 
alles eignet, wie er allem gehort, um die Welt physisch 
unI geistig zu einen. - Zu diesen Büchern kommt noch 
die eben erschienene Schrift (Tod, Leben und Leben 
im Jenseits, (im Selbstverlage des Verfassers, 1899), 
deren dritter Teil einige bescheiden auf wissenschaft­
lichem Grunde gewonnene, aber darum desto kostbarere 
Folgerungen über das Allerdunkelste gibt. Ein grosseres 
neues Werk ist eben unter der Presse <die Magie aIs 
Naturwissenschafh (Jena, Herm. Costenoble), worin 50-

wohl die magische Physik wie die magische Psychologie 
naturwissenschaftlich behandelt werden. In dem didakt­
ischen Roman cdas Kreuz am Ferner> (Stuttgart, Cotta, 
2. Aufl. 1897) und in <das weitliche Kloster, eine 
Visiom (Lpz., 1888) hat Du Prel mit frei erfindender 
Phantasie seine Lehren weiteren Kreisen vermittelt. 

Unmogllch ware es, von Geist und Gehalt aller 
dieser okkultistischen Schriften in gedrangter DarsteI1ung 
ausreichende Begriffe zu geben. Was Du Prel auf diese 
Bahn zog, hat er selbst in seiner kleinen Schrift <Der 
Spiritismus' (Leipzig, RecIam) ausgesprochen, und es 
ist ersichtlich, wie sehr seine philosophischen Anfange, 
die Beschaftigung mit den Arbeiten von Kapp und 
Zeising (Organprojektion, goldener Schnitt) mitwirkten, 
obwohl es dabei au ch gründlicher Thatsachenbeweise 
und eigener Erfahrung bedurfte. Eine gemeinverstand. 
liche Seeleniehre erstattete er noch im < Ratsei des 
Menschem (ebenda). 

Eine neue Ausgabe von Kerner's (Seherin von 
Prevorsh versah er mit Einleitung (Leipzig, ebenda). 

Zu erwahnen ist zuletzt, aber mit besonderem Nach~ 
druck Du Prels Ausgabe von Kant's <Vorlesungen über 
Psychologie, (1889) mit ihrer trefflichen Einleitung, in 
der die mystischen Bestandteile in der Philosophie Kant's 
nachgewiesen werden. Dass das Kopfschütteln begegnen 
werde, war vorauszusehen und dennoch ist ein starkes 
Interesse des grossen Philosophen an okkulten Dingen 
unbestreitbar, die ihm nur freilich damaIs nirgend noch 
festen Boden gewahrten, auf dem er fussen konnte. 
Ueber den zweifeUosen Ernst, der in Kants <Traumen 
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eines Geistersehers, erHiutert durch Traume der Meta­
physib enthaIten und über den Zusammenhang davon 
mit sonstigen Lehren Kants habe ich eben in dem Auf­
satze (Kant'sche Ethik und Okkultismus, gehandelt, der­
in den <Beitragen zur Grenzwissenschafb ers chein en wird 
(Jena, Costenoble), welche die Münchener «Gesellschaft 
f. wissenscha:ftl. Psycho!.> Du Prel zum 60. Geburtstage 
widmet. Der Okkultismus ist ausserdem imstande, durch 
eine auf Erfahrungsgrund beruhende individualistische 
Seelenlehre das Verlangen Rants das auf Verknüpfung 
der ganzen rein en Vernunft, der spekulativen und der­
praktischen, gerichtet war, zu erfüllen. (Krit. d. Prakt. 
Vern. Kehrbach. S. 110.) 

Wer freilich hatte es gedacht, dass die Ewigkeit 
des Weltbesitzes, auf welche der Rationalismus sieges­
sicherer aIs irgendwelche Konfession sich verliess, so­
bald brUchig werden sollte? Dem Durchschnittsmenschen 
ist es 50 wohlthuend, ein Gangelband zuhaben, an dem 
dahinlaufend er selbststandig sich zu bewegen vermeint, 
und mühelos über Alles mitzureden unter dem Beifall 
Aller. Was ihm hierfUr der Rationalismus gewahrte, 
war 50 einfach, so kurz und so billig. So unentwickelt 
der Okkultismus aIs Wissenschaft heute noch ist, den 
Sieg tragt er schon in sich und, wie aIle Dinge liegen" 
braucht man kein Prophet zu sein, um ihn vorauszu~ 
sagen. Schwere scheinbare Niederlagen haben sich fUr 
ihn immer wieder in Siege verwandelt, da sie Anlass. 
wurden, tiefer dem Wesen der Medianimitat nachzu­
spUren. Nach der sogenannten Entlarvung der Paladino 
in Cambridge war es Du Prel, der am wenigsten den. 
Kopf verlor und so fest und klar wie kein anderer in. 
den Abhandlungen über die cEntlarvung der Medien:.­
(in der Zeitschrift «Uebersinnl. W elh), deren SeeIen­
zustande eriauterte und, wie in seinen vorhergehenden 
Arbeiten über die ,Psychischen Faktoren im Okkultismus' 
(Ztschr. <Sphinx)) und den <Monoideismus) «Uebersinnl. 
WeIh), ungeahnte Einblicke in qas Unbewusste der ­
Menschenseele Uberhaupt eroffnete. Charles Richet hat 
schon damaIs sofort seine voIle Zustimmung zu Du Prcls. 
Meinung bekundet, deren Richtigkeit sich Iangst heraus­
gestellt hat. Den unaufhaltsamen Fortschritt des. 
Okkultismus bezeugt deutlich die bisherige nicht lange 
Geschichte der ausgezeichneten englischen «Society for­
Psychical Research" die ungeachtet ihres anfanglichen 
Skeptizismus in der Anerkennung der Thatsachen immer 
weiter vorangeschritten ist. Schwachlich aber ist es,. 
Du Prels Schriften bei Seite zu Iegen, weil man einmal 
irgend ein einzelnes, von ihm erwahntes Beispiel fUr­
nicht bewiesen genug erachtet, und gar nicht zu be­
greifen, dass des Ppilosophen Sache der allgemeine 
sichere Blick sein solI, der in allen Dingen ihren Geist 
und Sinn erfasst. Weil es unrecht ware, Du Preis be­
deutendste Vorlaufer in Deutschland zu übergehen, so­
seien auch sie genannt: Jung-Stilling, Kerner, Daumer, 
Pert y und unmittelbar vor ihm: Laz. von Hellenbach~ 

Mit Advokatenreden, die, je haItloser die beschUtzte 
Sache, desto bewundernswerter sein mogen J kampft 
man der Wahrheit keinen Fuss breit Landes ab. Ob es­
denn gar so rUhmlich, morsche Kastelle bis aufs Letzte 
zu behaupten, auch wider die siegende Wahrheit? Ich 
weiss es nicht; aber mit Geist und Mut aIs der ersten 
einer eingetreten zu sein fUr die Wahrheit, ihr unaus-­
lOschliches Licht entzundet zu haben, ist hoher Ruhm,.. 
ist der Ruhm Karl Du Prel's. 

München Dr. WALTER BORMANN. 



La bonne Madeleine * 

Il faudrait que ma mémoire ellt gardé l'image 
de cette vie . de Madeleine qui glissait tendrement 
hors de son corps, qui s'écoulait par gouttelettes de 
tristesse, d'émoi, de bonheur. Ah! sots esprits des 
gamins, où le rire et les pleurs sont légers, si vous 
saviez le charme des souvenirs enfantins, silencieux 
et immobiles en un rêve, vous regarderiez ce qui 
vous entoure jusqu'à ce que vous en fussiez pleins. 
J'aurais dll ne pas marcher, ne rien dire, pour 
mieux contempler Madeleine infantile et pénétrante 
exhalant ses pauvres toux et a.ppuyant ses mains 
sur sa poitrine aiguë. Sans doute, elle avait des 
yeux trop éclatants et ces mains brll1antes au toucher 
passionné 1 Je ne sais pas, je ne sais pas 1 Les jours 
ont passé au gré de Dieu, il y eut des moments 
tout précieux autour de nous, des heures fluides se 
balançaient en tremblant, hélas 1 elles sont pour moi 
comme si elles n'avaient jamais été 1 

Pendant les derniers temps de sa vie, elle était 
toujours au lit. La fenêtre de sa petite chambre 
donnait sur un grand jardin d'où il venait autrefois 
une lumière si limpide, si douce de bruissements, 
si pure avec son soleil frais que dès l'entrée en 
cette chambre on sentait bien qu'avant d'y pénétrer 
la lumière avait dll passer sur un grand jardin. 
Maintenant, humble chambre blanche, parce que 
Madeleine était malade, elle semblait jaunie. Je ne 
me rappelle pas y avoir vu du soleil, alors. 

Sur la cheminée, une jolie Vierge en plâtre 
tenait petit Jésus à son bras. Au·dessus, deux images; 
c'était d'abord saint Joseph épanchant tout un 
sourire vers les yeux de Jésus, puis c'était Marie 
douloureuse, dont la tête mourante penchait sur 
l'épaule; des larmes coulaient sur ses joues et l'on 
en voyait d'autres descendre de ses yeux mi-clos 
pour tomber, sans fin, sans fin. 

Quand Madeleine s'éveillait le matin, elle n'avait 
plus aux membres qu'un peu de fièvre qui lui faisait 
aimer le bon duvet du lit. Alors elle se croyait 
guérie. C'est exquis, lorsqu'on ouvre les yeux: on 
s'est oubliée soi-même, on ne sait plus si l'on est 
Marthe, ou Jeanne, ou Madeleine, et donc 1 il faut 
regarder les choses, et leur aspect vous recompose 
votre moi bien-aimé. Voici que de la fenêtre le 
jour s'étend dans votre chambre, si joli par ses 
jolis rayons chuchoteurs 1 Petit jour clair du grand 
jardin, il entre ici comme un oiseau. N'est-il passé 
sur les grands arbres où sont des nids, n'est-il passé 
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sur les fleurs menues comme votre cœur grelottant, 
n'est-il passé dans les allées où le sable frais et 
rose fait cric-cric sous les pas? Je gage que le monde 
est plein d'abeilles. Et ne sentez-vous pas votre 
cerveau comme un gâteau de miel? Il y a plus de 
mille alvéoles où de petits riens brillent 1 et c'est 
du miel, et c'est du soleil, et c'est de la. douceur, 
et c'est de la bonté. Oui, c'est un peu fragile et 
tremblant parce que vous êtes malade, mais c'est 
doré, votre cerveau est tout doré. Voulez-vous 
regarder sur votre cheminée? Marie et petit Jésus 
se content bien des choses, n'est-ce pas, ils se disent 
que le jour est gai comme un enfant 1 Oh 1 saint 
Joseph là-haut qui sourit à Jésus, je crois bien qu'il 
va l'embrasser. Puis, ma Vierge douloureuse, mon 
Dieu 1 la vie est douce, elle pleure: on dirait un 
sourire. 

Mais lorsque l'après-midi tombait, solennelle et 
lente, Madeleine couchée sentait la fièvre gronder 
en son corps. Ces couvertures opaques et ce duvet 
lourd du lit entourent la chair en sueur. Parfois 
elle se retournait, changeait la position de ses 
membres pour trouver aux draps de la fraicheur. 
Ah 1 n'y a-t-il donc plus au monde le clair endroit 
où l'on s'étend, délicieux et calme 1 Jadis, le monde 
avec son ombre et ses fontaines chantait au cœur, 
comme un ami. La fièvre roule à travers les sens: 
on dirait que de grosses mouches monotones bour­
donnent: elles voyagent autour des pauvres malades 
avec leurs ailes noires, avec leur corps noir, avec 
leur chant noir. Un air gris habite cette chambre 
maussade. Des bulles noires naissent, montent, cré· 
vent, grandissent, et ce sont des couronnes de mi· 
graine autour des fronts. Des couvertures et des 
duvets de plomb pèsent sur le cerveau. Le grand 
jardin doit être fané. Les feuilles se serrent l'une 
contre l'une, se replient, s'endorment et les arbres 
forment des blocs massifs, immobiles. Les fleurs 
se sont tues, l'herbe pousse dans les allées. Les 
oiseaux debout sur des branches ne veulent plus 
remuer et parfois ils poussent un cri grelottant 
d'ennui. On ne sait pas où aller pour trouver le 
bonheur, puisque le ciel est gris, puisque l'air est 
gris, puisque la terre est grise. Marie tient Jésus 
tout près de son cœur, parce qu'il ne faut pas que 
les petits enfants s'ennuient, Saint-Joseph sourit à 
Jésus parce qu'il ne faut pas que les petits enfants 
sachent que l'on peut pleurer, Marie douloureuse 



pleure et l'on croirait que de ses larmes le soir 
s'exhale. 

Lorsque, à la tombée de la nuit, maman allu­
mait la lampe, cela tuait l'ennui. Une jolie scène 
futile, un papillotement de lutins, une causerie rose. 
La lampe projette un grand cercle vague où il y a 
de la lumière. Il est des choses que l'on voit, 
d'autres que l'on devine, et celles-ci son troublantes. 
Les unes causent avec la lampe, les autres causent 
avec votre cœur, elles jouent un peu à. cache cache, 
mais on les reconnait bien: elles sont profondes, 
elles sont bleues. Le buffet contient le linge, des 
jupons et surtout un joli nécessaire avec des ciseaux 
brillants dont on ne sert pas, de peur de les ternir, 
- un dé en argent blanc: on ne le prend que le 
dimanche, quand on l'a au doigt on le promène sur 
les lèvres, il est froid et il chatouille, - puis un 
bel étui en nacre qui se visse, se dévisse et est 
rempli d'aiguilles. 

Le lit de maman était installé dans la chambre 
de Madeleine; quand venait l'heure de ces coucher, 
chaque fois elle disait: C'est ce soir que je veux 
coucher avec maman! Alors, maman se mettait un 
instant dans Eon lit. Leurs deux corps de bonheur 
tiède s'approchent, leurs deux corps, recueillis pour 
mieux s'éprouver l'un l'autre: Petite maman, petite 
maman! Madeleine lui entoure les épaules: ses bras 
vont fondre, délicieusment. Elle la baise sur les 
joues où la chair de nos mères se dissout, devient 
délicate et presque ridée, - puis elle se recule un 
peu pour mieux contempler ce visage et choisir un 
endroit plus tendre où elle posera ses lèvres long­
temps, longtemps, avec un petit mouvement d'aspira­
tion comme pour boire l'essence même de cette 
chair. Leurs yeux se ferment de plaisir. Ensuite 
elles laissent leurs joues l'une contre l'autre, très 
chaudes, et leurs deux têtes semblent deux cœurs 
d'enfants qui reposent dans un nid du paradis. 

Le médecin qui venait souvent voir Madeleine 
nous disait qu'elle était très malade. Elle ne 
souffrait pas, mais cette fièvre et quelque chose 
dans sa poitrine montraient qu'elle était très malade. 
Il ne fallait plus que j'aille dans sa chambre. Un 
jour, il nous annonça qu'elle avait une phthisie 
galopante et que cela fait toujours mourir. Nous 
restâmes immobiles, avec dans notre tête, ce mot: 
phthisie galopante! Nous ne le connaissions pas, 
nous l'avions à peine compris: - c'était donc un 
de ces mobl brutaux qui guettent les malades, bon­
dissent sur eux et les font mourir. Nous aurions 
voulu le mieux connaître pour savoir comment 
le combattre et surtout pour savoir ' comment faire 
notre sourire plus doux, tandis qu'il se ferait plus 
méchant. 

Mademoiselle Jeanne vint nous voir. Elle était 
une de ces vieHles filles pieuses qui vont auprès 
des malades étendre des gestes de bonté Elles 
sont tremblantes, elles vous regardent avec des yeux 
que l'on aime, puis, elles donnent le conseil de 
rester tranquille au lit, jusqu'à ce qu'on soit guéri. 
Quand elle eut quitté Madeleine, nous lui parlâmes 
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de ces mots qui nous hantaient: elle nous dit qu'on 
en mourait et, prenant un porte-plume, nous mon­
tra comment cela s'écrivait: Phthisie galopante. Elle 
partit. 

Alors, tous trois penchés sur la feuille de papier, 
nous contemplions ces lettres noires. Elles s'allon­
geaiant, s'enroulaient, se repliaient et leur ensemble 
était brutal et net. Elles se gravaient dans notre 
cœur douloureux, et bien des fois nous nous les 
sommes ra.ppelées depuis, et quand je les ai ren­
contrés dans les livres, j'ai revu, là haut, le lit gris 
de Madeleine avec la Mort que l'on attend. 

Ah 1 un soir de septembre, pendant que je re­
~ardais jouer quelques-uns de mes petit camarades, 
l'air était bleu, l'air était gris, l'air était pur. Il 
devait y avoir quelque chose de Dieu sur terre, car 
on sent.ait le monde pensif. C'ef:lt Bans doute à 
cause des anges venus pour emmener l'âme de 
Madeleine. On m'appela. Je rentrai à la maison: 
Madeleine était morte. 

On avit fermé les contrevents, et notre grande 
chambre d'en bas était mystérieuse. . 

Hier encore, nous étions ici quatre âmes qui 
émettaient un bruissement de vie. Voici que l'une 
d'elles s'en va: son bruit s'est tu et les trois autres 
âmes restent brisées à contempler ce silence. Ma­
man, des larmes plein le corps, se traînait de chaise 
en chaise. J'approchai d'elle; alors elle me 'Paisa 
très fort; elle m'appuya contre sa poitrine, car il 
aurait fallu que ma vie devînt plus haute pour 
compenser ce silence de la vie de Madeleine. Mon 
père, debout, était crispé, secoué de sanglots. 

Ce que je vais dire m'a fait bien pleurer de­
puis, mais les enfants sont futiles. 

Je ne sentis pas le départ de Madeleine, parce 
que, en ces ces derniers temps, éloigné d'elle, mon 
cœur s'était formé d'autres rêves. Je m'étais habi­
tué à des jeux ou à des causeries; hélas 1 la mort 
ne peine les enfants que lorsqu'elle les prive à ' tOut 
jamais de leurs plaisirs 1 

Ces contrevents fermés et ce silence m'intimi· 
daient comme une chose nouvelle. J'avais peur et, 
la tête basse, les yeux perdus à. terre, sans cesse je 
restais à côté de maman et lui touchais la main 
pour me rassurer. Elle m'emmena embrasser Ma­
deleine. Sa tête reposait sur un oreiller blanc, 
immobile et dure, et sous les couvertures son corps 
formait des bosses. Je la baisai: sa ~hair était 
raide et froide. Jamais je n'avais vu~des morts et, 
mon Dieu 1 nous avons des pensées mauvaises, je 
contemplais Mad~leine avec curiosité 1 • • • • • • 

* Pages extraits de la Bonne ~{adeleine et la Pouvre marie 
(édit. de la Plume, Paris 1899) . 



Kritik 

Der letzte Abend der litterarischen Gesell'; 
Bchaft brachte zwei interessante dramatische Curiosa 
und ein echtes dramatisches Kunstwerk. Wir wollen 
auf dieses, einen Einakter von Wilhelm von Scholz, aus­
führlicher eingehen, weil es ein Erstlingswerk ist und 
. von der Kritik am meisten verkannt worden zu sein 
scheint . 

. Zu jedem echten dramatischen Kunstwerk gehoren 
zweierlei: erstens Ruhe, zweitens Bewegung. Bei 
D'Annuncio war alles Ruhe, bei Schnitzler alles Be­
wegung; der «T r au m e i n e s Fr ü h li n g s m 0 r g e n s, 
war reich an epischen und lyrischen Einzelschonheiten, 
aber als Drama geradezu hülflos, der «g l'ün e K aka d u, 
war dramatische Mache von einer verblüffenden Keckheit 
und BrutaÙtat, weiter aber fast nichts. 

Den Reizen des D'Annuncio'schen Werkes glaube 
ich nicht vollig gerecht werden zu konnen. Sie liegen 
zunachst in der Sprache und die konnte man auch in 
der sehr guten Uebersetzung nicht ganz auskosten. 
SIe liegen ferner in der raffinirt zarten elegischen 
Stimmung, welche einen hellsten Florentiner Frühlings­
morgensonnenschein mit einem todestraurigen sich inner­
lich verblutenden Menschenschicksal paart, und ich bin 
wohl personlich fUr das Raffinement dieser Zartheit 
nicht besonders empfànglich veranlagt. Die Bühne 
kann Ubrigens auch beim besten Willen, der diesmal 
nicht fehlte, die vom 'Verk geforderte fast monotone 
lyrische Stimmung nicht auf die Dauer festhalten. Der 
ganze St yi, ein in seine eigentliche Heimat aus England 
gleichsam zurückgekehrter Praeraphaelitismus, am 
niichsten etwa den lyrischen Epen von John Keats ver­
gldchbar, ist nicht bühnenmassig. Freilich fehlt 
D'Annuncio die sublime Geistigkeit eines John Keats, 
alles ist bei diesem Italiener Sinnlichkeit, Sinnlichkeit 
hochst zarter, hochst verwahnter, hachst überspannter 
Nerven. 

Bei Schnitzler ist auf Sinne und Nerven einer 
weniger feinen Sorte gerechnet. Die adligen 
Herren und Damen, die nur noch in der Spelunke 
«zum grünen Kakadu, Kitzel, Erregung und Erl6sung 
von der Langenweile ihres Stumpfsinns zu finderi ver­
mogen, sind weniger die historischen Figuren des «ancien 
régime, aIs vielmehr dasjenige moderne Publikum, auf 
dessen Beifall der Autor - mit Erfolg - spekuliert. 
Er nimmt die franzosische Revolution, den Tag der 
ErstUrmung der Bastille zum Hintergrund einer -
Farce. Eine Tragikomodie grossartigen Syls, wie 
sie im Stoff gegeben ware, glaubte er wohl selbst nicht 
geschaffen zu haben, aIs er den Titel cGroteske, 
wahlte. Es giebt auch eine tiefsinnige groteske Kunst ; 
der «grtine Kakadu, zahlt nicht zu ihr. Witz, Cynismus 
und ein hachst geschicktes Arbeiten mit alten, schon 
in den Bajaccios alten, aber immer wieder sich be­
wahrenden Mitteln verschafften ihm einen stürmischen 

Litterarische Gesellschaft (Société littéraire) : 

Songe d'une matinée de printemps, un acte de 
M. G. d'Annunzio. . 

Au Perroquet vert, acte grotesque de M. Arthur 
Schnitzler . 

Mon Prince! un acte de M. W. von Scholz. 
La dermière soirée de la Société littéraire se com­

posait de deux pièces originales et d'un acte vraiement 
dramatique: ce dernier, de M. W. von Scholtz, mérite 
une mention spéciale parceque c'est un début et que 
la presse en général, semble l'avoir mal compris. 

Pour faire œuvre de vrai dramaturge, il faut du 
repos . et du mouvement. Chez d'Annunzio, tout est 
repos, chez Schnitzler, tout est mouvement. Le Songe 
d'une matinée de printemps s'élève souvent au style 
lyrico-épique, mais l'action dramatique y est hésitan~e. 
Le Perroquet vert est d'une hardiesse de forme qui va 
jusque à la brutalité, mais trop superficiel. 

De l'œuvre de d'Annunzio, je me crois incapable 
de goûter le charme qu'une traduction, si bonne soit­
elle, ne peut arriver à rendre; charme qui réside, ici, 
dans le parfum d'élégie, tendre et raffinée qui harmonise 
la tristesse mortelle d'une tragique destinée humaine 
avec une matinée de printemps, sous le ciel pur de 
Florence. Pour ma part, je ne suis guère ému par ces 
raffinements de sensation. Malgré tous les efforts, 

et ils ne furent pas ménagés, - la scène ne con­
vient pas à ces œuvres dont le lyrisme inévitable 
devient forcément monotone. Le style général, sorte 
de préraphaélisme anglais rapatrié, est comparable à 
celui de John Keats, c'est dire qu'il n'a rien de scénique. 
Il est vrai que d'Annunzio manque du sublime mysti­
cisme d'un Keats; chez l'Italien, tout n'est que sen­
sualité, sensualité de nerfs surexcités, anesthésiés . . 

Chez Schnitzler, la sensibilité est sollicitée d'une 
façon moins idéale. Les seigneurs et les grandes dames 
qui ne viennent chercher dans le bouge du Perroquet 
.,ert qu'une distraction dont la saveur canaille excite 
leur palais blasé, sont moins des figures historiques 
d'ancien régime que la représentation du public moderne 
lui·même, sur l'approbation duquel l'auteur a spéculé, 
non sans raison. La Révolution française et le jour 
même de la prise de la Bastille ont fourni à M. Schnitzler 
le tableau de fond de son action. En choisissant 
l'appellation de «grotesque', l'auteur n'a jamais pensé 
écrire la tragédie de grand style que son sujet lui 
offrait. Il existe aussi un grotesque profond; le Perro­
quet vert n'en est pas. De l'esprit, du cynisme, une 
technique des plus habiles, des moyens déjà mis en 
œuvre mais qui ne manquent jamais leur effet, depuis 
Paillasse, ont assuré à l'œuvre un succès des plus vifs 
mais avec cette restriction: «Passe pour une fois,. 



Heiterkeitserfolg mit dem Motto: Einmal und nicht 
wieder! Neu war allerdings die Pointe. Bisher hatte 
immer aIs Regel gegolten: Auch bei der tollsten 
Konfusion auf der Szene und unter den Spielern darf 
doch das Publikum keinen Augenblick die Orientierung 
und die Klarbeit verlieren. Dieser Regel wird hier 
mit Uebermut und mit Geschick ein Scbnippcben ge­
schlagen. 

Der starke Erfolg, den :tM e i n F ü r st !e von 
W :. v. Scholz errang, war künstlerisch bedingt. In 
dem kurzen einen Akt war eine Entwickelung zweier 
Charaktere gegeben, je sogar eine totale Umwandlung 
ihres Verhiiltnisses zu einander. Ein Fürst sieht sich 
veranlasst, seinen ehemaligen Lehrer, nacqherigen 
Bibliothekar, einen schon ergrauenden Mann, wegen 
unvorschriftsmassiger, unvorsichtig geaussester Gesinn­
ungen aus dem Amte zu entlassen. Er bewilligt ihm 
gutmütig-gônnerhaft aber aus sehr superieurer Stimmung 
.nd absichtlich in etwas verletzender Form eine Ab­
schiedsaudienz, in der er meint, ihn nicbt nur demütigen 
sondern auch . wegen seiner thôricbten Aeusserungen 
eiu wenig abkanzeln zu kônnen. Tbatsacblich findet 
er auch an Dr. Berg einen demütigen Mann vor sich, 
der um Belassung im Amte beinahe klaglicb bittet. So 
der Anfang. Und amSchluss steht der Fürst vor demselben 
Dr. Berg, schülerbaft, selbst gedemütigt. Er mochte 

,ihn gerne ais Schwarmer und Phantasten belacheln, 
und es gelingt ihm auch bisweilen; aber im innerstea 
Herzen abnt er dennoch, wenngleich sehr wider Er­
warten und wider Willen - dass in der Personlichkeit 
und in den W orten dieses Mannes etwas Hôberes e~t­
halten sei, aIs er selber, etwas, das er sich dienstbal' 
zu maehen und ganz zu begreifen ohRmachtig sei und 
das er verehren mUsse auch in der gegen ibn selèst 
respectlosen, im Moment sogar etwas aufdringlichen 
Façon, mit der es ihm begegnet. So bedeutet dieser 
Akt {ür den Fürsten eine Tragodie, eine ganze tiefe, 
wenn. auch vielleicht nul' sehr vorUbergehend empfundene 
Tragodie, und zwar eine herbe, eine unerbittliche, 
weil es fUr ihn keinen Ausweg aus dieser Tragik 

·gieb~. FUr Dr. Berg aber bedeutet dieselbe Unterredu~g 
einen Sieg, eine ' Selbsterziehung. Denn wa,hrend er 
langsam und muhsam dazu gelangt ist, seine Gedanken 
dem Fürsten zu entwickeln, wobei er selbst von diesen 
Gedanken vôllig hingerissen worden ist, hat er auch 
die Kraft gefunden, die Gnade seines Fürsten, das 
Almosen, ja die Belassung im Amte auszuschlagen und 
aIs ein freier Mann in die Verbannung zu gehen. 

Die vielen psychologischen Feinheiten des DiaJogs, 
der die iussere und innere realistische Form voU­
kommen beherrscht, kamen durch die AuffUhrung zu 
glanzender Wirkung. Besonders verdient Herr Possart 
fUr dies Kabinetstückchen schauspielerischen Konnens 
unbegrenzte Bewunderung. 

Noch ein Wort über die eTheorien) des Dr. Berg. 
Der Dichter hat eine politische Belehrung seines 
Publikums ka~m beabsichtigt, geschweige eine neue 
politische Doctrin. -:- Aber man hat ihm fast überall, 
soweit icb die hiesigen Kritiken zu Gesicht bekam, eine 
politische Doctrin imputiert. Da war gelegentlich von 
Revolutionen die Rede und sodann von eUnterstrôm­
ungeR). Dies genügte, um ibn für einen Katheder­
sozialisten, einen Schuler Adolf Wagners u. s. w. zu 
erklaren und sich sodann über die Abgedroschenheit 
oder FaIschheit seines polischen cProgramms) zu ent­
rUsten. Wie war ein so grobes Missventandnis mog-

KRITIK 

Jusqu'ici, il avait toujours été de règle que, même 
dans les imbroglios les plus fous, le public ne devait 
jamais perdre le fil de l'action. On s'est un peu mo­
qué de cette règle dans le Perroquet vert, avec désin­
volture, mais aussi avec adresse. 

Le fort succès atteint par Mon Prince / de W. von 
Scholtz, est purement artistique. En l'espace réduit 
d'un acte, deux caractères évoluent ou mieux, se trans­
forment complètement. Un prince se voit obligé de 
congédier son ancien précepteur, devenu depuis son 
bibliothécaire, homme déjà grisonnant, parcequ'il a ex­
primé des opinions imprudentes et quelque peu subver­
sives. 

Il lui accorde, avec une hauteur méprisante et 
avec l'intention de le blesser, la faveur d'une lLudience 
au cours de laquelle il veut non-seulement l'humilier, 
mais aussi le réprimander au sujet de ses propos un 
peu fous. n faut avouer qu'il trouve en face de lui, 
dans la personne du docteur Berg, un homme humble, 
désemparé, qui supplie presque pour conserver sa place. 
Voilà pour le début; et à la fin, c'est le prince qui se 
tiendra, la tête basse devant le docteur Berg, humilié 
à son tour par celui-ci. ·n voudrait bien railler avec 
ironie l'ardeur fanatique de son vieux maitre; il Y 
réussit tout d'abord, mais cependant, au fond de son 
cœur, contre sa volonté et contre son attente, il sent que 
dan, la personne comme dans la parole de cet homme, 
il y a quelque chose de plus haut que lui-même, quel­
que chose qu'il est impuissant à saisir, qui force pour­
tant le ~espect, même dans les passages où l'outrance 
pounait le froisser. Cet acte est donc pour le prince 
uae tragédie profonde, intime, blen qu'elle ne perce 
que par endroit, tragédie (l'autant plus cruelle qu'elle 
n'a pas d'issue pour lui. Pour le Dr Berg, au con­
traire., cette entr.vue est une victoire. une réfection 
morale. Tandis qn'il s'efforce de dévolopper peu à peu 
ses théories do~t il se grise lui-même, il trouve la force 
de renoncer à la grâce qu'il venait solliciter de son 
prince, de repousser l'aumône, le maintien dans son 
emploi, et de s'exiler librement. 

Encore un mot sur les théories du docteur Berg. 
Je ne crois pas que le poète ait voulu faire à son 
public une leçon de politique ou lui enseigner une nouvelle 
doctrine; et cependant, dans toutes les critiques que 
j'ai pu lire, on lui en a fait le reproche. Il est ques­
tion dans Mon Prince, de la Révolution française et 
de ses BOus-courants. Cela a suffi pour faire de l'auteur 
un socialiste prêcheur, un disciple d'Adolphe Wagner, 
et pour provoquer immédiatement une polémique contre 
les ' dangers ou les défauts de son soi-disant programme. 
Je ne comprends guère la possibilité d'un tel malen­
tendu. Le docteur Berg proclame avoir découvert en 
lili-même un sous-courant, qui a, peu à peu et sans 
trouver d 'obstacle, anéanti l'idéal de la jeunesse, qui 
l'a poussé inconsciemment à faire ses paquets, et à le!i 
envoyer à l'étranger, au moment où son Moi conscient 
était persuadé de son ferme désir de conserver Ion 
emploi et de son espoir en l'acquiescement du ' prince. 
Le poète nIa donc pas voulu s'attacher à la peinture 
du prolétariat et montrer que, dans l'histoire aussi, les 
sous-courants soient des forces dominantes. A mOn 
avis, il n'a que voulu faire un peu de psychologie 
historique. 

Si je l'ai bien compris, il a l'oulu prouver que, 
dans l'histoire de l'humanité comme dans celle d.e 
l'individu, il existe des puissances occultes qui échap-
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lich, obwohl Berg erklart, in seiner eigenen Brust habe 
er den Unterstrom gefllnden, dieser habe · ihm seine 
Jugenqideale kampflos, l~ut1ol dayongefUhrt, dieser habe 
ihn traumhaft-unbewusst geleitet, ais er &eine Sachen 
zusammenpackte und ins Allsland schickte, ihn, der 
gleichzeitig mit seinem verstandesmassigen lch über­
zellgt war, er wolle im Amt bleiben und der Fürst 
werde seine Bitte erfUllen. Da sind doch wohl nicht 
die Bewegungen der Massen, des Proletariats mit de~ 
Unterstrom gemein~, wenn es heisst, dass auch in der 
Geschichte die Unterstrome die treibenden Machte 
~eien. Was der Dichter damit geben wollte, war wohl 
eher eine Lebensanschauung, wenn man will ein 
Stückchen Geschichtsphilosophie. Er meinte, wenn wir 
ihn richtig verst~nden haben soIlten, dass in der Mensch­
heitsgeschichte wie im Leben des einzelnen Menschen 
dunkle Machte, dem logischen Denken unerkennbar 
aber gleichwohl logisch-zielbewusst wirksam seien, dass 
der gewohnliche Mensch lie nur selten und nur nach­
tragHch, der Genius aber, oder in der Geschichte der 
Heros sie standig - auch nicht bewusst, aber intuitiv 
- zu schauen und ihnen zu gehorchen wiisste. Das 
war von je die Geschichtsphilosophie aller Heroen, 
tJlystisch und real zugleich, wie Juch aile wahre KUI)s.t. 

München Dr. M. RIESS 

Lieder - Abend v ,on Gustav Thudichum. 
Museum. Gustav Thudichum qat die verha1tnis­
massig sehr kurze Zeit seines musi~alischen Schaffens 
fast ausschliesslich dem Lied gewidmet, kann also 
vorlaufig nur innerhalb di.eser Grenzen beurteilt 
werden, so sehr auch die ganze AnI age seiner Compo­
sitionen eine grossere Form erwarten lasst. Er hat 
nun nicht nur eine gewisse Vielseitigkeit auf diesem 
Gebiete b~wiesen, sondern er hat auch durch andere 
hervortretende Qualitaten die Vorurteile uberwundeD, 
zu denen die Ueberproduktion in dieser Kunstrichtung 
geradezu herausfordert. Denn er ist eine ausgesprochene 
~n~ividua1itat und steht vollkomm~n auf der geistigen 
Stufe, seine Texte zu erfassen und Z1.1 beherrschen. 
Besonders letztere Eigenschaft sei hier im Hinblick auf 
die geradezu erstaunliche c Naivetah der meisten Lieder­
komponisten unserer produktÏ!mswütenden Zeit freudig 
hervorgehoben. Der Raum gestattet mir nicht, auf 
Einzelhejten genauer einzugehen, aber ich weise vor 
allem auf die fUnf Gothe-Gedichte hin, die unter Thu­
dichums Interpretation zu ganz reizendell, stellenweise 
bedelltenden musikalischen Gebilden wurden. 

Bei seiner Bearbeitung der Ada Negri-Texte kam 
er wohl ab und zu ein wenig ins Klügeln, ins Doktrinare, 
- (mus st er ltein Deutscher sein!) aber nicht weil 
ihm nichts, sondern weil ihm zu 'Viel einfâllt. 

Die Kunst, prazis und einfach zu sein, wachst aus 
dem Schaffen s.elbst heraus, doch beparf.es einer ge­
wiss~n Zeit zn dieser Selbstkldrung. 

Hie und da gefallt es Thudichum, eine belanglose 
Nachsilbe mit einem hervortretenden hohen Ton zu 
beglUcken, ohne dass sich dies aIs unbedingt notwendig 
erwiese. :J3ei manchem Liede stellt er Strophe fUr 
Strophe ohne innere Verbindung nebeneinander hin, 
50 dass nicht selten der Eindruck des Zersplitterten 
erweist wird. Tief und schon ist «Seit die Liebste 
war entfernt~, und wahrhaft bedeutend, von pulsieren­
der Leidenschaft und feinster Charaktenstik das Traum-

pe~t à la raison pllre, mais dont s'afijrment souvent 
le. tendançell inconscientes; que l'homme ordil~.~re ne 
les ~oupçoJlne ~~ ne leur obéit qqe rarelDep~ ou trQP 
tard; au contraire du génie et, dans l'histoire, du 4éros, 
qui, sanl se rendre compte, savent en tirer profit. 

N'est-ce pas là l'Àistoire psychologique de tous 
les héros, mystique et réilljst~ ,. la fojs, comme le 
gra.nd Art? Dr. M. R. 

.U8eUJIl de Munich. Lieder-Abend de M. 
Gustave Thqdichum. 

Jusqu'~ prése~t - c'est-à-dir~ depuis peu, M. G. 
Thudichum p'a presque exclusivement composé que cles 
lieds; pour le moment, il faut donc le juger $eule~ent 
4ans ce genre où il c'est confiné quoique la f~cture de 
ces œuvrettes fasse pressentir une inspir~tion plus large. 
Non content de f~ire preuve, eQ çe domaine, d'uQe 
cert~ine origiQali~é M. Th. possède encore d'autres 
qualités éminentes qui le gardent de la lQonotonie con­
tumière des faiseurs ·de mélodies. Son individualité mar­
quée s'adapte à merveille aux sujets choisis, tout en 
lui perlDettant toujours de les dominer; et, à une 
époque où s'affirme ~vec fureur chez nos compositeurs 
modernes, une naïveté voulue, il faut applaudir à cette 
originalité. Je ne puis entreprendre ici une étude 
détaillée des œuvres de Th.; je me contenterai de citer 
les cinq poëmes de Gœthe, dont le compositeur a 
traduit le charme en une suite musicale qui atteint 
parfois la plus haute valeur. 

Dans son interprétation des vers d'Ada Negri, il 
se montre inférieur, quelque peu ergoteur et doctrinaire, 
- ne doit-il pas rester bon Allemand? - non que le 
sujet ne lui ait rien dit i bieR au contraire! 

L'art d'être précis et simple nait de l'inspiration 
même; celle-ci a-t-elle encore besoin d'un certain temps 
pour prendre conscience d'elle-JOême. 

Ça et là, il arrive à Thudichum de faire ressortir 
avec éclat une syllabe finale, sans nécessité. Dans 
mainte mélodie, il aligne ses strophes sans rappels 
thématiques, ce qui donne souvent une impression 
pénible de dislocation. D'une inspiration profonde est 
le lied: Seit die Liebste war entfernt; et d'une passion 
violente, finement caractérisée, le Traumbild de Heine. 

Je place ces compositions au rang des meilleures 
parmi les productions mélodiques de la musique 
moderne. Les dUQS écrits sur les poésies d'Ada 
Negri sont d'une facture s6rieuse et ~~vante 
Toutefois, Komm in die Felder m'a beaucoup moins 
plu. Pourquoi? Parce que le cQIJlPositeqr Vellt trop 
prouver et s'y perd dan$ l'ipfiQi et l'ind~cis: le.s .arbres 
empêchent de voir la fOrêt. 

L'exécution de ce riche prograJOme avajt été heu­
r.eusement confiée par le compositeur à Melle Vollmar 
et à M. R. Vollmann; l'organe sympathique de ta can­
tjl.trice est trop connu p.our qu'il soit nécessaire d'ip­
sist~r: elle dut cOJllQattre YilillalJlment un JQalajse 
assez violent. En M. VollDann nour ayons trouvé l'étoffe 
d'un baryton d'une grande étendue et dont l'expression 
est au-dessus 4e la moyenne. Au piano, ThucJiç4~lQ 
lui-même; UJl vrai musicien, lui, auquel je n~ marc4J1Q.de 
pas mes éloges pour son succès wérité. 

Le vendredi 28 avril, au cours de la tloil'ée 1Jlv.~ 
sicale (inlitruments à vent) donnée au Museum o~ jgua 
pour la première fois, je Crois, à Municb la sonate pour 
piano de Brahms (op. 5). 



bild von Hei'ne. Ich steUe diese Komposition neben 
das Beste der modernen Gesangslitteratur. - Die 

'Duetts zu Negris Texten sind ernst und geschickt ge .. 
arbeitet. 

Am wenigsten von allem konnte mir «Komm in 
die Felden gefallen. Warum? Weil der Komponist 
so viel sagen will, dass er ins Unendliche, Unbestimmte 
sich verllert: Man sieht den Wald vor Baumen nicht. 

Die Ausführung dies es reicben Programms hatte 
der Komponist Fraulein Vollmar und Herrn Remigius 
Vollmann anvertraut, nnd zwar mit bestem Gelingen. 
Die sympathische Silberstimme der Dame ist hinlang­
lich bekannt, um nocb besonders darauf hinzuweisen. 
Eine sehr starke Indisposition bekampfte sie mit grossem 
Geschick bis zum Schluss. In Herrn Vollmann lernten 
wir einen umfangreichen Bariton kennen, des sen Aus­
drucksfahigkeit wir boch über Mittelmassigkeit steUen. 
~m Klavier Tbudichum selbst, aIs echter, rechter 

Musiker, dem ich zu einem verdienten starken Erfolge 
herzlich gratuliere. 

- Gelegcntlich der am Freitag, den 28. April im 
Mpseum abgehaltenen Soirée (Blaser-Abend) wurde 
die Sonate von Brai/ms für Pianoforte, op. 5, meines 
Wissens zum erstenmale in München, gespielt. Es ist 
dies ein Werk von hervorragender Schonheit, das einen 
grossen Reicbtum an Klangeffekten und Stimmungs­
malerei aufweist. Seine Motive sind ungemein charak­
teristisch. Es stellt an den Künstler die allerhocbsten 
musikalischen wie technischen Anforderungen, denen 
Schmid-Lindner in verblUffender Weise gerecbt wurde. 
Der noch so jugendliche Pianist hat in den letzten 
J ahren einen Entwicklungsgang durchschritten, der ihn 
sicher in die ersten Reihen stellen wird. 

Die Suite in B von Richard Strauss, sowie die 
«Grosse Serenade ~ von Mozart wurden von unserem 
unübertrefftichen Blaserensemble, an der Spitze Namen 
wie Reichenbacher, Tillmetz, Hartmann uud Hoyer in 
ganz mustergiltiger Weise vorgetragen. Der überfüllte 
Saal spendete einen Beifall, der einer Ovation glich. 
Um nicht allzusehr in den Verdacht eines Lokal­
patrioten zu kommen, steUe ich an Skeptiker die Frage: 
Weist Deutschland ein besseres Blaser-Ensemble auf, 
und wo? HANS RICHARD 

Shocking. Keine Geschichten für die Familie 
von Theodor von Sosnosky. Dresden 1899. Pierson 

Dieses geschmacklose und diletanttische ·.Buch er­
haIt hier nur darum ein paar W orte der Besprechung, 
weil der Verfasser in einer Vorrede den Anspruch er­
hebt, litterarisch zu sein und zwar - eine litterarische 
Erotik zu leisten. Diese Ueberhebung muss denn doch 
gerügt werden! In dieser selben Vorrede sucht der 
mit Kunst und Litteratur etwas wenig bewanderte Autor 
allen Ernstes die «litterarische Berechtigung der Erotik, 
zu erweisen und fuhrt für sic h Gathe, Heine u. A. 
anj auch Homer. Ich bitte nur, diese Fragestellung zu 
beachten 1 AIs ob nicht schliesslich das ganze Leben 
mitsammt Erotik, mit Verbrechen und allen Perversi­
taten «litterarische Berechtigung ~ ja: die einzige !itter­
arische Berechtigung hatte 1 - Herr von Sosnosky 
soUte in der Vorrede zu diesem Buche lieber die «littera­
rische Berechtigung ~ dummer und schlechtgeschriebener 
BUcher zu erweisen suchen. Allerdings auf Ga the, 
Shakespeare u. s. w. konnte er sich da wohl kaum 
berufen. SCZ. 
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Cette œuvre est d'une beauté remarquable: elle est 
d'une grande richesse de sonorité et de pittoresque 
Ses motifs sont d'une grande originalité. Elle exige de-· 
la part de l'exécutant une techniquè et un sens musical 
développés. Schmid-Lindner s'en est d'ailleurs tiré ' à 
son honneur. Ce pianiste si jeune encore s'est déve .. -
loppé de telle façon qu'on peut lui prédire une des 
premières places parmi les virtuoses. 

La Suite en si de Richard Strauss et la Grande 
Sérénade de Mozart, ont été rendues à la perfection 
par les exécutants, en tête desquels MM. Reichenbacher Jo' 

Willmetz, Hartmann et Hoyer. 
La salle comble s'est presque laissé aller à leur 

faire une ovation. Pour ne pas être soupçonné d'esprit 
étroit de clocher, je demande aux sceptiques: L'AUe-­
magne peut-elle placer un meilleur ensemble d'instru­
mentistes ... à vent ceux-ci? Où donc, que j'y coure~. 

H. R. 

Shoking, histoIres à ne pas lire en famille, pa~ 
Th. von Sosnowsky. (Pierson, édit. Dresde 1899.) 

Ce livre de dilettante, sans aucune valeur, ne mérite­
ici quelques lignes que parceque l'auteur, dans sa préface,~ 
prétend aU,titre d'écrivain et, qui plus est, créer un érotisme­
littéraire. Cette présomption dépasse les bornes!. 
Dans cette même préface, l'auteur, qui me parait peu 
familiarisé avec l'art et la littérature, cherche sans 
sourciller à <légitimer l'érotisme dans les Lettres~, se 
basant sur le prétendu exemple de Gœthe, de Heine". 
d'Homère lui-même. Remarquez bien cette façon de 
poser la question 1 Comme si toute la vie, en définiti ve,. 
avec son érotisme, ses tares, ses perversités, ne «légi-­
timait ~ pas la littérature, toute la littérature! 

M. de Sosnoswky aurait mieux fait en son avant. 
propos, de chercher à clégitimer littérairemenh les-. 
ouvrages absurdes et mal écrit. En tout cas, il n'était 
guère fondé à appeler Gœthe, Shakespeare et tutti 
quanti à la rescousse. SCZ. 

Louis Lumet, La Fièvre, un vol. (Paris, Stock,,,, 
1898). 

Louis Lumet m'était jusqu'ici inconnu, bien qu'il 
eût écrit déjà plusieurs ouvrages j mais son dernier vo-· 
lume: La Fièvre, œuvre de haute signification, lui 
donne à mon avis, une des premières places dans la~. 
littérature française moderne. Lumet est, la Fièvre le 
prouve, inflexible, sévère, brutal même dans son sens·. 
du vrai; il procède indirectement, si j'ose dire, de 
récole zolaïste. Il note impitoyablement, toute les-­
petitesses, toutes les bassesses, comme elles s'étalent dans 
la vie de tous les jours. Ce livre n'est que le premier 
d'une série qui porte ce titre général: Un jeune homme ­
dans la Société; à la Fièvre succèderont: En Proie; ' 
l'Ergastule; Entonnailles. Dans une préface, l'auteur 
expose le plan de son œuvre. Son héros, Louis Léclat 
est issu d'une famille de terriens, du centre de la . 
France j sa jeunesse coïncide avec l'époque où sa ville · 
natale devient la proie des nécessités modernes: che- ­
mins de fer, fabriques, journaux, militarisme. Tout court 
et se précipite, sans savoir où ni comment, dans une ­
hâte fébrile. Le héros à l'intelligence ouverte, au _ 
caractère passionné, au cœur ferme, abandonnant le · 
passé, s'élance dans la mêlée, plein de foi et de cou­
rage, vers l'avenir. Après de cruelles désillusions dans 
son nid de province, il va chercher le salut à Paris,--... 
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La Fi~vre von Louis Lumet (Paris, P. V. Stock 
1898), 262 Seiten. 

Louis Lumet war mir bis jetzt ein U nbekannter, 
obgleich et frlther bereits vier Werke veroffenUicht hat, 

:.aber dieser neue Band la Fièvre der eine ehrliche, 
ttberzeugungsvolle That darstellt, reicht hin, dass ich 
dem Autor einen ganz hervorragenden Platz in der 

.modernen franzosischen Litteratur einrliumen mochte. 
Lumet ist, wie la Fièvre beweist, knorrig, ehrlich, 
·unerbittlich in seinem Wahrheitssinne. Er entstammt, 
wenn man so sagen darf, der Zola'schen Schule. 

.Schonungslos zeichnet er aU die Kleinigkeiten und 
Niedrigkeiten, wie sie sich ob ne Scbam im Alltagsleben 
breit machen. - Dies Buch ist kein abschliessendes 
Werk, sondern nur der erste Teil eines vierbandigen 

·.cyklus: Un jeune homme dans la Soûlté. Auf la 
Fièvre werden folgen: II. En proie, III. L'Ergastule, 
IV. Entontlailles. In einem Vorwort enthüUt Lumet 
den Plan seines grosscn Werkes. Sein Held Louis 
Léclat stammt aus einem Geschlechte urwUchsiger 

_Landbewohner Mittelfrankreichs. Seine J ugend faUt 
zusammen mit der Zeit der N euentwicklung seines welt­

.abgelegenen Heimatortes, der jetzt durch die grossen 
U mwalzungen der N euzeit : Eisenbabnen, Fauriken, 

:Zeitungen, Militarismus und de m, was drum und dran 
hangt, beinahe aus den Angeln gehoben wird. Alles 
:hastet und hetzt, ob ne zu wissen, wobin, alles ist von 
Fieber ergriffen. Der Jttngling, begabt, leidenscbaftlich, 

.starken Herzens, strebt über das Alte hinaus und stürzt 
sich voU Glaube und Mut dem Zukunftskampfe entgegen. 
Nach bitteren Enttauschungen, die er in dem Provinzial­

;,neste erlebt, rettet er sich nach Paris, wo er rastlos 
·. arbeitet - En proie - BUcher und Menschen studiert, 
Bibliotheken und Versammlungen aufsucht, Philosophie 
und Politik ergründet und dabei durch mecbanische 

'Tagesarbeit sein Leben fristet. Von seinen Mitkampfern 
verllisst ihn einer nach dem aTtdern, verleugnet die 
..Ideale, die sie verkündeten, gelangt zu Amt und Würden, 
Reichtum und Ansehen. Da überkommt ihn in der 

·,feigen Stunde des grossen Zweifels - L'Ergastule -
die Sinneslust wie ein gewaltiger Rausch. AIs Schrift­
steller verkauft er sich um schnodes Gold, das ihm dazu 
·dienen muss, den Becher der Lust bis auf die Neige zu 
'-xosten. Aber doch - letzter Teil: Entonnailles -
das gesunde Blut der starken Rasse, der er entstammt, 

,haIt ibn oben. Es treibt ihn wieder zur Arbeit. Durch 
aIl den Nebel und Dunst, die auf ibm gelastet, siebt 

-er schliesslich deutlich das Zukunftsbild der neuen 
Menschheit, wie jedes Individuum voU sich auslebt und 

. dadurch gerade die Gesamtbeit zur vollsten Stufe der 
Entwickelung gefUhrt wird. Sein Kind mit seinen 
grossen Wunderaugen weist ihn hin auf ein unbegrenztes 

. ..Leben der Menschheit, beweist ihm am besten ihre ge­
sicherte Zukunft. Dieser Schluss des gepl::tnten Werkes 
'Von Lumet berührt denselben Grundakkord, wie ich ihn 
vernommen in einem neuen deutschen Werke von 

-Bolsche: «Liebesleben in der Natun. Ueberall stosst 
man ja auf die Ideenverwandtschaft der aufgeklarten 

·Geister der modern en Kulturvolker. · 

SUZ. BRAUTIGAM-ROMANE. 

Zwei Prager Geschichten von Rainer Maria 
Rilke. Stuttgart 1899. Bonz & Co. 

'In der V orrede zu diesem Buche sagt uns der 
.... Dichter, dass es c lauter Vergangenheit seh. Darge-

dans le travail, - En proie, - y étudie les œuvres 
et les hommes, y fréquente les bibliothèques, y visite 
les musées, y scrute les question!! politiques et sociales, 
tout en gagnant sa vie par un travail machinal de chaque 
jour. Ses compagnons de lutte l'abandonnent l'un 
après l'autre, renient leur idéal commun, parviennent 
aux honneurs, à la richesse et à la considération. Alors, 
aux lourdes heures du doute désespéré, - l'Ergastule 
- le plaisir sensuel lui apparait comme un narcotiqu~ 
puissant. Ecrivain, il vend sa plume, car il a besoin 
d'argent pour vider à sa guise la coupe des plaisirs. 
Mais cependant, - Entonna illes, - la nature saine 
et forte dont il a hérité doit le sauver; elle le rejette 
au travail; à travers le brouillard qui l'oppressait, il a 
fini par entrevoir l'image future de l'humanité nouvelle 
et comment chaque individu emploie toutes ses forces 
vitales pour assurer l'évolution générale, dans un effort 
commun. Son enfant, avec ses grands yeux de rêve, 
est pour lui la meilleure preuve de la vie infinie de 
l'humanité dont il lui assure l'avenir. Cette fin de 
l' œuvre projetée de L. Lumet me donne la même im­
pression d'ensemble qu'une nouvelle œuvre allemande 
de Bolsche: Liebesleben in der Natur. On rencontre 
aujourd'bui de ces affinités d'idées entre les penseurs 
des différents peuples modernes. 

Richard Schaukal: Meine Gltrten, poesles 
(Schuster et Lœffi.er, éditeurs - Berlin). 

M. Schaukal est un de ces poètes qui affectent une 
insouciance parfaite de l'opinion de leurs contemporains 
en nous faisant savoir, au préaba ~)le, qu'ils n'écrivent 
que pour eux-mêmes; notre confrère Bazalgette l'ap­
pelerait certainement un Narcisse moderne. Une vieille 
fille de ma connaissance à qui j'avais inocemment prêté le 
livre encore vierge - je parle du livre - se contenta 
de le refermer dès la première page et me le renvoya 
non sans se plaindre avec indignation des auteurs mo­
dernes qui froissent à plaisir les pudeurs les plus in­
times. J'avoue cyniquement que le reproche ne fit 
qu'exciter ma curiosité la plus malsaine' mais des premiers 
vers qui. me tombèrent sous les yeux' émane un tel par­
fum de Jeunesse et de fraîcheur que je ne puis m'em­
pêcher de les reproduire ici: 

Wie 8chade. 
Drei nasse blonde Kinder gehen. 
Vorsicbtig heben sie die Kreuzbandschuh' 
Vom nassen Grase. Schweigend sehen 
Sie jedem Regentropfenzogern zu. 
Schon ,'steigt der Mond gelassen seine Pfade 
Die Stamme dunkeln an der Wiese hin. 
Da sagt Lisette: «Mimi, 0 wie schade, 
Dass ich noch immer eine Jungfrau bin! ) 

Vous comprenez, lecteur, n'est-ce pas? Lisette 
regrette d'avoir encore ce que d'autres regrettent d'avoir 
perdu. Ceci suffit peut-être à expliquer la sainte colère 
de ma vieille connaissance. 

Naturellement l'envie me prit de lire plus loin. 
Eh bien! l'impression générale ne fut pas satis­

fais ante ; c'est, sans doute, affaire de tempérament. Les 
vers sont beaux, les idées. délicates, mais quand on 
aime, comme moi, la grande nature, les vastes plaines 
la mer infinie et les couchers de soleil empourprés d~ 
ma patrie, on se sent un peu gêné dans les jardins de 
M. Schaukal où les arbres sont tondus et arrondis 
à la façon des ifs et des boulingrins du parc de Ver-



steIltés und Darstellung liçgt im Leben des Dichten 
·zurttck. Mir will indessen scheinen, àls hiitte Rilkè 
'diesC! beiden Eniihlungen doch noch sehr grttndlich 
tlberarbeitèt, ehe er sic herausgab. Zwar triigt Anlagt! 
und Komposition den Charakter jugendIichen Entwurfes, 
'die Ausführung und Einzelgestaltung in den beiden 
Novellen aber ist von einer solchen Feinheit t'lnd 
Stimmungskraft wie lie ilberhaupt wenigen heutigcn 
Erziihlern eignet. Allerdings storen solche Uns ganz 
gcfangen nehmenden Sûmmungen, wie sie Rilke hier 
in den altvertrauten Gossen Prags, seinet Vaterstadt, 
aus jedem Winkel hervorzurufen vermag, vielleicht 
manchmal den Eindruck des Ganzen. So ist z. B. die 
Schilderung der Empfindungen im Fieber - in der 
zweiten Geschichte - ein wahres Kabinettstück, das 
mancher langer beschiiftigen mochte, aIs dem Eindruck 
der Erziihlung aIs solcher gut ist. Aber es itt doch 
das Werthvollere in diesem Buche - nud vielleicht in 
der ganzen Personlichkeit des jungen Dichten - und 
darum mochte ich hier auf dies scheinbar Nebeusiichliche 
den Hauptnnchdruck Iegen. SCZ. 

F erner lief ein: 
Der Schatz der Armen, von Maurice Maeter­

linck. Deutsch von Friedrich von Oppeln-Bronikou·ski. 
Florenz-Leipzig 1898. Diederichs. 

Es lebe die Xunst! Roman von C. Viebig. 
13erlin 1899. Fontane. 

Phantasus, von Arno Holz (II. Heft). Berlin 1899. 
Sassenbach. 

Farben, von Robert Ress. ebda. 1899. 
Befreite FIU,gel, von Rolf Wolfgang Martens. 

ebda. 1899. 
Meine Jugend, von Ludwig RBinhard. ebda. 1899. 
N eues Leben, von Georg Stolzenberg (II. Heft) 

ebda. 1899. 
Der erste Hofnarr. Schauspiel von Hanna von 

Gumppenberg. Grossenhain-Leipzig 1899. Baumert & 
Ronge. 

lm Strom der Zeit. Roman in 2 Banden von 
Ma'rie Bernhard. Dresden 1890. Piers on. 

Nous avons reçu: 
Le Prince de Bismarck, un vol. par Ch. 

Andler. Ballais, édit. Paris, 1899. 
Pages choisies de Nietzsche, trad. par H. 

Albert. Edit. du Mercure de France. Paris, 1899. 
Le Philosophe et le Forgeron, par Ch. Max. 

Biblioth. artistique et littéraire de la Plume. Paris 1899. 
La Musique à. Paris, 4e année 1897-1898, par 

Gustave Robert. Paris, Delagrave, 1899. 
Loetitia, par S. Pierre Massoni (édition avec 

portrait). Chamuel édit. Paris, 1899. 

KRITIK 

sailles, le gazon frais mais monotone, les pièces d'eau 
grises et t.ranquilles comme de l'étain fondu. POUl' 
vous, lectrices, qui raffolez des Burne Jones et des 
Rossetti. , je ne puis assez vous recommander le 
livre de M. Schaukal. Vous y trouverez des petits 
coins ombreux sous des orangers aux feuillage noir et 
aux frùits rouges, des châteaux mignons, style Louis XV~ 
où vous pourrez égrèner des réveries sur des épinettes 
ornées par la main de Watteau. où vous pourrez dé­
guster des liqueurs couleurs d'améthyste dans des coupes 
en vieil or ciselé. Mais si vous désirez vous dilater 
les poumons, sortez vite, Madame, de l'enceinte en­
chantée de ces jardins et venez respirer l'air plus hy­
giénique, si moins idéal, d'Auteuil, de Nymphenbourg 
ou de Grunewald. 

Mais je ne veux pas être injuste et je citerai, pour 
finir, un quatrain qui sert de préface à une des parties 
du livre, presque un chef - d'œuvre de simplicité et 
d'harmonie: 

Der Weiher. 
Ueber meinen Weiher beug' ich oft mein Antlitz nieder! 
Aus den glatten schwarz en Spiegel taucht es fragend 

wieder 
Aber wenn ein Lufthauch krauselt seiner Flache stille 

Weiten 
Seh' ich, wie des Lebens Schatten über meine Züge 

gleiten. carolus ROOT ANN 

Les Lettres françaises viennent d'éprouver plusieurs. 
pertes d'importance -variée. Ce mois de mai a vu 
successivement disparaitre Edouard Pailleron, Henry 
Becque et Francisque Sarcey, tous trois hommes de 
théâtre. Pailleron, académicien, joué à la Comédie­
française, qui remporta . pendant quelque vingt ans des 
succès faciles dont le siècle prochain ne connailra 
sans doute que les titres. 

Becque, auteur de deux chefs-d'œuvre, les Corbeaux 
et la Parisienne que jamais le grand public ne connut,. 
dont le Théâtre complet tient en deux volumes, mais 
que nul académie ne jugea digne d'appeler à elle. 

Sarcey enfin, le critique trop connu qui, trente 
années durant, étala sa pédante et pesante nullité au 
rez-de-chaussée du Temps dominical. Ancien normalien, 
anti-clérical et républicain sous l'Empire, rédacteur :lU 

XIXe Siècle d'Edmond About, auteur d'un livre ignoble 
sur le Siège de Paris, d'une incompréhension notoire 
en art, M. Sarcey finit dans le giron de l'Eglise, nor­
malement. Sa disparition ne causera aucun vide dans la 
littérature française, malgré les centaines de gros vo­
lumes qu'on pourrait former en entassant ses myriades 
de feuilletons et de chroniques. Pas un artiste ne le 
pleurera. 

L'Aurore a commencé, le 13 mai la publication 
de Fécon.dité, le nouveau roman d'Emile Zola. 

J.-G. P. 

Berichtigungen zu Nr. 8/9: Seite 119 bei Ett1inger muss es heissen in letzter Seite des ersten 
-Absabes c: Pegel ~ statt Regel; Falckenberg ist in c: München) statt Berlin; - Seite 122 bei Holzamer ist . 
zu Iesen: clch dilettiere) statt diktierej - Seite 125: von Levetzow ist -c poète lyrique et critique ~; in 
dessem Briefe ist auf 'gleicher Seite Zeile 39 bei: «wenn Ruch innerlich ~ das W ort c: nicht) einzufügen, 
heiset aIso: «wenn auch nicht innerlich ~ j - Seite 126: Lipps ist in «München ~ statt Leipzig; Seite 127 

~ bei Maier ist im letzten Satz zu Iesen c einen weiteren Schritt ~ etatt eine weitere Schrift; - Seite 131: 
Schaukal Îet in 'c BrÜlln ~ statt Prag, und endlich auf Seite 137 in Hund und Katze muss es heissen :_ 
c: Kurz, Hund und Katze sollten eben ~ statt «aber~. . 
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Deutsche Rabatt -Gesellschaft 

I,i>arsimonia" 
G. m. b. H. 

München, Maximlliansplatz 18. 
Dnter diesem Xamen ist mit dem heutigen Tage 

ein ftir Jedermann sehr wichtiges neuesUnternelunen 
in München ins Leben getreten. Die Gesellschaft 
ist 'bemi.iht, dem Publikum bei seinem Einkaufe einen 
bis jetzt noch nicht gehaUten Vorteil durch Verabfolg­
ung von sogenannten Rabattmarken zu verschaffen. Zu 
ùiesem Zwecke · hat die Gesellschaft mit Geschiifts­
inhabern der verschiedensten Branchen eine Verein­
baru"ng getroffen, "clahin gehend, dass dem kaufenden 
Publikum bei seinen Baar-Einb,ufen RabaU-Marken der 
Gesellschaft gegeben werden und zwar für je 20 Pfg. 
Einkauf eine ~Iarke, 

So z. B, erhalt das l'ublikum bei Baar-Èinkauf ftir 
20-39 l'fg. eine Marke, für 40":":'59 zwei Marken, 
60-79 drei :\Iarken, 1 Mark 5 l\1arken u. s. f., also 
ftir jede volle 20 Pfg. eine ~Iarke. 

Zur bequ~!nen Aufbewahrung solcher Rabattmarken 
dienen :\Tarkensammelbücher, die dem Publikum gr a t i s 
tibergeben werden. Am Ende eines jede,?- Buches be­
finden sich freie Felder, weléhe Zl1m Einkleben der 
Marken dienen. 1st nun das Buch gefiillt, d. h. sind 
aIle Felder mit ~Tarken beklebt, welche aber nicht nur 
in eintm 'Geschtifte erworben zu sein brauchen. sondern 
auch in mehreren oder allen angeftthrten Geschiiften , 
zusammen, so tritt der Rabatt ein. 

:\Jit dem geflillten ~larkenLuche begebe man sich 
dann zur Zentralstèlle Maximiliansplatz 18, um 
sich bei Abgabe des Buches einen Gegenstand nach 
freier Wahl auszusuchen. Durch den massenhaften 
Eezug fUr ihre vielen Geschafte ist die Gesellschaft in 
der Lage, wirklich derartige GegensÜi.nde, wie sie im 
Detail-Einkauf fUr den entsprechenden Betrag nicht Zll. 

erhalten sind, aIs RabaU ~u geben. Um das Publikum 
anzuregen, auch die Rabatt - ~Iarken der Deutschen 
RabaU-Geselhchaft «Parsimonia >, (~. m. b. -H., zu 
sammeln, wird es sic.h lohnen, die Gegeustal1de vorher 
im Geschaftslokale, l\faximiliansplatz T 8, zu besichtigen. 
Auch wird dem Publikmn in dem Geschiiftslokale selbst 
auf das Bereitwilligste jede weitere Auskunft erteilt. 
und hitten \Vir hiervon recht ausgiebigen Gebrauch zu 
.machen, schon deshalb, weil es unmoglich ist, bei der 
Reichhaltigkeit unseres Eagers aIle Gegenstande einzeln 
aufzufiihren.. . 

Baares Celd wird in dem Geschaftslokale ni c h t 
n.ngenommen, vielmelir treten an Stelle déssel) ~-4ii~a­
füllten Markenbticher. 

Dass die einzelnen GeSchiiftsleute nicht ihrë Preise 
erhühen, dafür bürgt einer~eits die Vereillbat'llng, ;welche 
diese.1b~n mit der Gesellschaft eingegangen sind, ande1"­
seits a'ber auch der eigene Vorteil der Kaufteute, der 
darin besteht, dass ihnen ein grosserer llliauf b a a r­
zahlenden l'ublikums gesichertist und sie durch den 
hierdurch entstandenen' grosseren Umsatz billiger ver- ' 
kaufen künnen. 

1 

Der durch dieses Unternehmen gèschaffene ',Vor­
theil ist daher sowohl auf Seiten des "Geschiiftsrnannes, 
aIs auch des Publikums, da letzt.e.r~s Îl~ den Besitz von 
wertvollen (~egenstiinden gelangt, ohne eine Baar-Aus­
gabe hierfi.1r zu machen. 

PARSIMONIA 
Compagnie allemande d~épargne 

à capital limi.té 

ftnnieh, ltlaximiliansplatz ,18. 
Sous ce titre, vient de se fonder li Munich une 

, entreprise vraiment ' utile à tous. La nouvelle Société 
a pour but de p~ocurer au public à l'occasion de ses 
différents achats, au moyen de timbres d'épargne, 
des avantages encore ignorés. A cet effet, une entente 
préalable a eu lieu entre la Société et les différentes 
branches de commerce, d'après laquelle il sera donné dans 
chaque magasin à tout, acheteur au comptant, un timhre 
d'épargne de ladite société par 20 pfennig d'achat. 

Le public reçoit donc, à tout achat s01dé ' comptant, 
de 20 à 39 pf., une; de 40 à 59, deux; de 60 à 79, 
trois timbres d'épargne. 

Pour conserver et rassembler' ces timbres, la 
Société distribue gratuitement au public des livrets 
spéciaux, Les dernières pages de ces livrets sont 
quadrillées de telle façon , qu'on puisse coller les dits 
timbres dans chaque case. Une fois le livret rempli, 
c'est-à.-dire une fois toutes les cases occupées par les,. 
~imbres d'épargne qu'on peut avoir -recueillis, non pas 
danS un seul, mais dans plusieurs magasins, voici l'avan­
tage qu'on en peut retirer. 

On se rend a\'ec son livret au sjège de la société, 
Maximiliansplatz 18, ·ou l'on peut, en échange de 
ce livret, choisir librement un objet qut;lconque. En 

_ raison . de ses nombreuses relations commerciales, la .... 
Société se trouve capable d'offrir à son public des 
objets qu'on ne pourrait trouver dans le commerce en 
détail pour un prix si réduit. Pour se convaincre de 
l'utilité et du véritable avantage de cette institution, 
le public est invité à venir auparavant visiter les salles 
de la Société oll sont exposés les objets en questio.n. 
Là, il pour!,a obtenir tous les renseignem~nts désirables 
et nous nouS tenons à. son . entière disposition, d'autant 
plus qu' il est fort difficile de mettre chaque objet en 
valeur à cause 9-u nombre énorme dè nos stocks d'ap­
provisionnement. }{ous n'acceptons pas l'argent comptant 
et; l)euls, nos timbres ont cours .. 

Nos contrats avec les différents commerçants em­
pèchent la 1 majoration des prix: de vente. C<:fS ~con­
trats leur apportant un plus grand nombre d'achats 
co~ptant, ils pourront réduire leurs prètentions, toût 
el augmentant leurs cnances de bénéfices. 

Les différents avantages de cett~ combinaison 
concernent donc aussi bien le vendeur que l'ache.teur,r 
qui peut ainsi entrer en possession d'objets . indi~pen-
sables ~sans 'Q0'Vs.e , qéJier. .... ,. 't. " r 
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Compagnie lm V erlage v~n 

G,~nérale' - . earl fiausbalttr ln ",ünCbtn 

.TIAISATt~ITIQUI D"r ~1'11:;: Jirl· Itdlt 3>ague6ofs-3>osfe éfrançalS \, - \, W !J \, \, \, 
Services dans la DÉDIT ERRANÉE ' . 

desservant Alger, Oran, Tunis, Bône, von 
Philippeville, Bizerte, DaIte. BouKie, 
Sfax, Sou8se, DjidJelIi, Collo, La Calle, 
Tabarka, Ajaccio et Porto.Corrès. 

Services hebdomadaireR par steamers rapides. 
sur la ligne LE HAVRE-NEW-YORK. 

Services réguliers sur les ANTILLES, le MEXIQUE, 
l'AMERIQUE CENTRALE, les GUYANES, le VENEZUELA 
et le PACIFIQUE. 

Services divers de cargo-boats entre la FRANCE, 
l'ALGERIE et l'ANGLETERRE. • 

Service de colis-postaux pour l'Algérie, la Tunisie, laite, 
la Guadeloupe, la lartinlque, les Guyanel Française et 
114erlandalse, lea AltlIIes Danolles, Curaçao le Mexique, la 
Colombie, le Salvador, le Venezuela, et Costa-Rloa. • 

- Bureau s?écial: 5, rue des Mathurins. 

B1JR.EA,1JX A PARIS: 
Service Central: 6, Rue Auber i 

Billets \ I2, Boul. des Capucines (Grand-H6tel) 
de Passagers! . 6, Rue Auber; 

• }'rêt : 5, Rue des Matburins. 

MÜNOHEN 

Karl ~reilterr "on $fengel 
Professor der Rechte. 

';= Preis: Mk. -.50. ~ " 

Prof~ssor von Ste n gel ist aIs -Utrtrtttr 
Dtutscblands xur )'rltdtnskonftrtnx in fiaag bt .. 
stlmmt. 

• 

Café- Res ta li ran t München 

KA]M:SAAL Ptnslon WOrntr 
. Herzogspitalstrasse 14/2 -

Vorzügliche Küche nlchst dem Centralbahnhofe. . 

- . ~ Mittagstisch à la Duval ~ 

~Franziskaner Leistbraubier 

Ine Speisen lU jeder T ageszeif 
Menus Mittags und Abends von 1 IIk. an. 

lm Abonnement 10 Menus 8' Mt. 

fin, ,l'gant" confortabl, ,/ng,r/cht,t, P,n8/0n. 
Elektrlsch ... Lieht. - Bilder. 

Zur Jl'nftrtlgung von 

Wtrktn, Brocburtn • • 
.' • ln Itdtr Jlusstattuna 

tmpfltblt 'Itb dit 
Posstnba(btr'u"t Bu(bdru(lCtrtl 

(l{lock • 61tbrl) 
mOncbtn, fiulog.pltalstr. 19. - ~dffon: 76$2. 

KalirUlatlOntn .,atls und f,anco. 
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MAISONS RECOMMANDÉES 

;ensian Elite. 
Die ' Baronin von Loen ' hat auf dem 

Maximiliansplatz ' 18 eine Pension ~llerersten 
Ranges creirt. Das Comfortabelste, Ele­
ganteste, was man sich nur vorstellen kann, 
ist daselbst von einer feinfühlenden. Dame 
zusammengetragen wordèn. Die vornehmsten 
Personen k6nnen sich da einlogieren und 
finden,. sich so' heimisch, aIs waren sie zu 
bause. Die Frau Baronin versteht es, den 
Aufenthalt durch aufmerksames Entgegen­
kommen · so angenehm zu gestalten, dass 
man absolut nicht mehr an die Heimreise 
denkt. Die reizende Lage macht die ' Pen- . 
sion . zu der exquisitesten in ganz München. 

Pension von Mengden. 
In- der Pensi'Qn von Mengdèn, im Mittel­

,punk.te der Stadt, Schellingstrasse 54, ge­
legen, ist ein T reffpunkt der eleganten 
Künstlerwelt. Am Tische der Frau Baronin 
hat man Gelegenheit, die geistreichsten Sen­
tenzen zu vernehmen. W ollte man aus dieser 
vor!1ehmen Gesellschaft etwas Interessantes 
berichten, so müsste man erzahlen, dass ein 
berühmter Münchener Schriftsteller eine 
Scene aus dem Leben dieser reizenden 
Pension fùr sein Theaterstück verwertete. 

,Reiche Amerikaner, die sich da auch 6fter 
aufhalten, wohnen immer gerne dort, weil 
sie sich hier vortrefflich fühlen. 

()aCé-Be.'auraDt 

Ungerer-
In, der DachaueratraBse 9, n~chst de~ 

Eahnhofe, . befindet sich ein elegantes 
Restaurant, welches 'Herr Amelunxen 
vortrefflich leitet. De,rselbe ist ein Fach­
mann von altem Schlage. Er bietet seinen 
Gasten stets das Beste und Billigste, und 
man geht stets zufrieden von dan'nen, um 
gerne wieder zu komtnen. 

Frafeli EOCOA.:t Edit. Torina. 

Livre la 

RIVIS TA MUSICALE 
ITALIANA 

, ' 

Rédigée en italien & en rran~ais. . 
Parait, tons les trimestres. 

~ Abonn t: 15 fr. (M. 12) par an. ~ 

L'Exposition universelle de J 900 a maintenànt 
J'organe spécial que tout le monde réclamait. Le • , 
..... 'eur général de l'Expo.II'lon de t 980, dont 
les bu'reaux sont installés à Parl8, •• , rue B01'ale, 
donne, dans 40 pages de texte imprimé sur papier 
de luxe et orné de nombreuses illustrations, ks 
renseignements officiels indispensables aux membres 
des Comités d'admission, des Comités départemen­
taux et aux futurs exposants. . . 

ABOrtNE.UTS 
PARIS _ 1 DÉPARTF.MENTS 

Un an.......... 20 fr. 1 Un an.......... 25 fI'. 
Six mois........ ft fr. ,Six mois........ i3 ft· . 
Trois mois. .... 6 fI'. 1 Trois mois...... 7Jt·. 

ÉTRANGER • 

Un an. 30 Cr. 1 Six mois. t6 1'1'. 1 Trois mois, 9 fl'. 
Nombl"eU8e8 Primes gl"atuites 

".01 d'un numéro spécimen contre i fr. en timbres-poste 

'. 

, ,. 



Vcroin bildcndcr ,Kfinstler MQnchens 

"Sec·essio~". 
VI. Internationale Kllnstalls~lIung 1899 

im kIl. InnstauBtelinnasgebande am KOnigsDlatz 1 
g.geJlÜ:~er der Olyptothek 

YOm 1. JullÏ bis Ende Oktober. 
Tigl1ch geotrnet VOIl 9 - 6 Uhi, Eintrttt 1 Mark. 

Union ArtistiQnc "Secession" à Mmtich 
VI.ExpositinnInternationale des Beaux Arts 1899 

au Palais Royal d'Exposition des Beaux Ar~s, 
Konigsplatz 1, vis-à-vis de la Glyptothèque 

du 1er Juin jusqu'à la fin d'Octobre 
Ouverte tous les Jours de 9-6 h.; Entrée 1 Mark. 

Union of Imtich Artists "Secession" 
YI. International Exbibition of Fine Arts 1899 

in the Royal Fine Art Exhibition Building 

K ~ ni g spI a t z 1, opposite the' Glyptothek 

• from Juny lst- untU end of October 
Open dally from 9 _. 6 0' clock; Admission 1 Mark. 

orfdeutscller Iloyd,H 
BefOrdsrte Passagierzahl über 3X MilliIIIIII. 

Oceanfahrt nach New York 
6-7 Tage .• 

ENUA-
Bremen-Baltim.ore 
Bremen-Brasilien Bren,eJ'l-<)s~t-Asi~Hl 

,Bremen-A . 
Nât)ere Auskunft értheilt der ·. 

arddeutsche Uayd~Brem 
sowie dessen Agenten. 

Danler Ir. co., MUnchen, Bayer.strIlR~e 27, 
Bayer. Reisebureall Scheaker +- Co: •. 

München, PromcDaùeRlllt~ :;. .. . .... 

• 

del~:S~llsc~l~ft~j'~ ..... "'<k'i;',;,,~~-_ 
besteht 

mit i~ihem ,~~I)ji~\~~tt.:: 
Ham~~~ - NeW'.lrork.'1;'\\;ii~:.'l~&.\ 
Bamburg - Franlkrelclll." 
BamlHlrlf­
Bamburg­
BambuI'lf­
HambaI'lf - Baltimore 
Bamb~ - Bo8toa 
Hamburg. Pblladelpllli 
Hamburg·9a1vestoa 
Bambarg - New·Orleans 
Hamburg -,Venllnela 
Hambarg - WesUnd1ea 
Hambug - Mexico 
Hamburg - Canada 
Hamburg - Ostafrlka 
Jlambarg - O.tasleu 
Harobarg - Argeutlalen 
Hamburg - Brasl1lea 
HarubaI'lf - Urugaay 
Genua - U Plat. 
Stettla- Newlork 
Newyork - Mltlelmeer 
~ cwyork - Braslllea 
NC"'york - ~t.sjen 
Orlentr.brten "'1 

Ole Hamburg-Amerlka Llnle 181 die grOSste Oampfschltrs­
Gesell.chaft der Welt. sie steht mit Bezug auf Vollkornmenhelt 
und Lelatupgsftihlgkeit Ihrer Schlffe unübertroffen da. Unter 
den 700Ceènd'lJTlpfern der Gesel16chaft liind nlcht "anlser 
a1s 20 Ooppelschrauben-Oampfer neuesten Sys\ems. . 

N6here Auslcunft .rmelll die 

tfAMBURG-AMERIKA LINIE' 
AbteU .. C P ......... D •• "..h •• 

lI.4)fB1JRG . .,ov .. ,.a .. th 18-1:', 
IOWle deren VerlnCer No~f\Il!lIdtabrt811 

~ ----~--~----~~--------------~ 

. Billig~ Pianino 
sind nicht soIche,. welche im Ankauf einen . 
Spottpreis kosten, sondern diejenigen, welche 
infolge besten Materials, sorgfaltigster Arbeit 
und Construction die Gewahr für ein klang­
voIles und haltbares Instrument bieten. 
Bei der ungeheueren Leistungsfahigkeit der 
deutschen Pianofor-te - Industrie ' bin ich in 
der Lage, ein nach obigem P rihzip ge­
bautes neues Pianino, je nach Grosse und 
Ausstattung, von 500 Mk. ~an bis hinauf zu 
1500 Mk. zu liefern. .' . 

4ifrm. Selunid:N~cl:if~, . 
~ianoforte;htlt;lqlung". .' 

The~ ti.n.erstr. G3J34~ 
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dêr: weltbertihmten~ lPianofabriRen ' 
C. Beèhsteiu, BerHn ' und'-·"S.rihiedm.ây'er, .1 t 

P.ianofôrtefabrik",_ .Stutlgarj. . ;. . 
.- _J 

~ ;-'ë:'--'-~~~---._ .• _....i...-l.~;.l..o.Io..","_"">,-,,,-,,;,:,,"L.\.... ,-'...!"\"-" .!:.., •• ~.-=-. ,,-.,,!.;.:..:!;.;~_ _~_~ __ ,.i 

J)ruck 11er !>üsscnbncher'sçhell Buchdruckerei (Klück & Giehrl) Müuchen, Herzog-spitah;trasse 1\) 

' .. 



.J a&,er8tra.t!Uu~ 3 b TelefoDl.'uf 344'7 

La Revue franco- allemande 1)ie deutfcll-franôoftfclle <JJlundfcllau 
Eigentümer und Herausgeber: M. Henry und J. G. Prod'homme 

Halb,-J Monatssehrift 
erscheint regelmassig am 5. und 20. jeden 
Monats. Sie veroffentlicht in zwei Sprachen: 

Literarische, künstlerische, soziale, philo­
sophische Studien; Novellen, Gedichte; Be­
richte über die Ereignisse auf dem Gebiete 
der Literatur, der Kunst, des Theaters und 
der Musik in allen Landern etc. etc. 

Die Deutsch - franzosische Rund­
schau hat sich die Mitarbeiterschaft einer 
grossen Zahl von deutschen Schriftstellern 
und Kritikern gesichert, welche die Elite der 
jungen Literatur bilden, unter anderen: 

Hans Benzmann - O.-J. Bierbaum -
S. Brautigam - Dr. M. G. Conrad - Rich. 
Dehmel - H. Esswein - Otto Falckenberg -
Gustav Fallce - Dr. Fried - Dr. Ludwig 
Ganghofer - Leo Greiner - Max Halbe -
Fritz Holl- Wilhelm Holzamer - Felix Krüger 
- Dr. Th. Leppmann - Hermann von Lingg 
- Dr. Oppell-Bronikowsky - Hans Richard 
- Dr. M. Riess - R. M. Rilke - Wilhelm 
von Scholz - Wagenhofen - Dr. Rich. Wedel 

Wilhelm Weigand - J. Wengler etc. 

Abonnementspreis: 
vierteljâhrig . .. . 3 Mk. 
halbjiihrig . . . . . . 5 Bk. 
ganzjahrig .. . .. 10 Mk. 

Die Abonnements sind im voraus zahlbar. 
Die für die deutsche Redaktion bestimmten 
Manuskripte und Briefe müssen den Vermerk 
"Deutsche Abteilung" sowie die Adresse der 
untenbezeichneten Redaktion tragen: Prinz 
LudwigstF&SSe 4/0, Hünchen. 

bi~mensuelle 
paraît régulièrement le 5 et le 20 de chaque 
mois. Elle publie en deux langues: 

Des études littéraires, artistiques, sociales 
philosophiques; des nouvelles, des poèmes·; 
des chroniques sur le mouvement littéraire, 
artistique, théâtral et musical dans tous les 
pays, etc. etc. 

La Revue franco - allemande s'est 
assuré la collaboration d'un grand nombre 
d'écrivains et de critiques français qui 
représentent l'élite de la jeune littérature, 
entre autres de MM.: 

O. Acleermann - Paul Adam - Maurice 
Barrès - Bazalgette - L. Besnard - Ad. 
van Bever - H. de Braisne - P. Brenet -
Chambière- J. Conte - Lucien Descaves -
FafJ'W3 - Léon Frapié - Urbain Gohier -
M. Hmry - V. Hermay - Ph. Jamin -
Lucien Jean - A. Koenig - P. Lagarde -
Albert Lantoine - L. Lévi - L. Le-Foyer 
- L. Lumet - Ch. Max - S. Murat - Ch.­
L. Philippe - J. - G. Prod'lwmme - H. 
Radiguer - H. Rainaldy - R.-P. Robertson 
- Sauvage - Frank Vincent, etc. 

Prix de l'abonnement pour la France, 
la Belgique, la Suisse et l'Italie: 

3 mois ...... 4.- fr. 
6 mois . . . . . . 7.50 fr. 
un an . . . . . : 15.- fr. 

Les abonnements sont payables d'avance. 
Les manuscrits et les lettres intéressant la 
Rédaction française doivent porter la mention 
Partie française, et être adressés aux bureaux 
de la rédaction: Prinz Ludwigstrasse 4/0, 
Munich. 

NB. Unverl. Einsendungen und Anfragen ist Rfickporto beizulegen. 

Le Courrier de la Presse (Dir. A. Gallois) 21 Bd :a~~:martre 
lit six mille journaux par jour, fournit des coupures sur tous sujets et perso'nnalités. 

Adolf Schustermann, Adressen-Yerlag & Zeitungs-Nacbrichten-Bnrean 
Berlin O. 27, Blumenstrasse No. 80-81. - Telephon-Amt VII 1555. 

Verantwortlich für Redaction: A. D'A11ly-Vaucheret, München 
Druck der Possenbacher'schen Buchdruckerei (Klôck &: Giehrl) München, Herzogspitalstrasse 19 
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